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CHAPITRE XIV 



PÉLAGIANISME. 



Un mot sur Vigilance. -~ Question de la grftoe potée par la phi- 
losophie et par le christianisme. — Antécédents de Pelage. — 
Saint Jacques et saint Paul. — lies pères grecs et les pères 
latins avant saint Augustin. — Histoire du pélagianisme. — * 
Pelage. — Oelestius. — Vicissitudes de leur cause. — Tous 
deux condamnés.— Triomphe de saint Augustin. — Réaotîei^ 
«{ui produit le semi-pélagianisme. 



Avant d'aborder la grande hérésie du pélagianisme , 
avant de suivre son histoire jusqu'au semi-pélagianiâme 
gaulois, je citerai, pour mémoire, un homme de la Gaule 
méridionale , dont les opinions, remarquables par leur 
hardiesse et par leur date, n'eurent pas un retentissement 
considérable , ne fondèrent point une secte, mais firent 
quelque bruit dans le monde chrétien et ont reparu dix 
siècles plus lard pour triompher là où a triomphé la ré- 
forme. 

Vigilance (c'était le nom de ce réformateur anticipé) , 
marchant sur les pas de Jovinien , s'éleva , vers la fin du 
quatrième siècle , contre le vœu de célibat , et attaqua le 
culte des reliques et les pèlerinages. Ce Luther gascon 
s'exprimait avec une singulière violence. Il appelait ceux 
qui honoraient les reliques, des idolâtres cl de* cendriers ; 
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il disait que c'était mettre le valet à la place du maître ; il 
s'élevait contre les aumônes qu'on envoyait à Jérusalem , 
soutenant , en véritable utilitaire , que cet argent pouvait 
trouver un beaucoup meilleur emploi sans sortir du pays. 
Il déclamait contre certains usages de l'Église primitive , 
dans lesquels il voyait des restes de paganisme : l'usage , 
par exemple , d'allumer des cie^es sur les tombeaux des 
martyrs. Saint Jérôme confesse l'origine païenne de cette 
coutume tout en la défendant à cause des sentiments chré- 
tiens qu'on y a rattachés (1). 

Quant aux pèlerinages lointains , plusieurs pères les 
avaient déjà blâmés; saint Gr^oire de Nysse , je l'ai dit y 
énumère les dangers déplus d'un genre auxquels étaient ex- 
posés ceux et surtout celles qui les entreprenaient. Ces abus 
touchent au berceau de l'Église, et des voix s'élèvent contre 
eux dès les premiers temps ; ces voix ne se tairont plus. 

Il fallait signaler cette première apparition dans notre 
pays de l'esprit frondeur s'attaquant à l'Église ; il fallait 
nommer ce moine du quatrième siècle devançant, au temps 
de saint Augustin et de saint Âmbroise les épigrammes de 
Calvin contre les reliques et les arguments de Voltaire con- 
tre les vœux monastiques. Je passe à une hérésie bien au- 
trement importante par les idées qu'elle remue , par les 
dogmes qu'elle combat, enfin par son influence sur la litté- 
rature ecclésiastique de la Gaule , à l'hérésie pélagienne. 

Ce jqui nous intéresse surtout, c'est la querelle du semi- 
pélagianisme ; en effet, la Gaule méridionale prit à ce débat 
une part si considérable que les semi-pélagiens portèrent 
quelquefois le nom de Marseillais. Mais pour comprendre 

(1) Neander, CachUhf der çhrulUt^hen RcL^ t. II , p. 4«6, 
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les semi-pélagiens il iaut bien connaîlre les pélagiens, car 
le système des premier n'étail qu'un pélagianisme adouci. 

Au fond de la querelle du pélagianisme, comme au fond 
de la querelle de Tarianisme» se reproduisent les deux 
grandes tendances deTesprit humain, ses deux tendances 
éternelles : Tune qu'on peut appeler, pour se servir d'un 
mot usité maintenant en Allemâ\gne, la tendance super- 
naturalistôy et l'autre qu'on peut appeler la tendance ratio- 
naliste ou philosophique. 

Notre intelligence a deux besoins : le besoin de croire 
et le bsoin de comprendre ; souvent elle a beaucoup 
de peine à mettre en harmonie ces deux nécessités. A 
force de vouloir comprendre , il arrive à l'homme de 
ne plus croire ; puis, il est rejeté invinciblement vers la 
foi qui est une loi de sa nature : alors , pour s'y attacher, 
pour s'y cramponner en quelque sorte, il est tenté de 
sacrifier au moins partiellement sa raison. Mais il n'y 
peut parvenir, et le géant qui se débat écrasé sous la mon- 
tagne ébranle le ciel. Telle est la lutte toujoui*s renouvelée 
dont l'esprit humain est le théâtre et qui se reproduit, 
sous djflerents noms, dans l'histoire de l'Église et de 
la littérature chrétienne. Cet antagonisme éternel de la 
foi et de la raison s'appliquant aux rapports du Verbe avec 
le Père avait enfanté Tarianisme ; s'appliquant aux rap« 
ports de la volonté humaine avec la gi'âce divine , il créa 
le pélagianisme. 

La question que soulevait cette hérésie tient si profondé- 
ment à l'essence même de la pensée humaine, qu'elle 
aussi a reparu à presque toutes les époques du développe- 
ment de l'esprit chrétien , de l'esprit moderuc. Api-ès Pe- 
lage et les semi-pélagiens, dès qu'un peu do vie ihéologi- 
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que eui lecoiniuencé sous riofluence île Cbarlemagiie, la 
discussion fut reprise par le moine Goleskalk et par Scot 
Erigène, cet Irlandais nourri de la philosophie grecque, ce 
néoplatonicien de la cour de Charly le Chauve (i). Chacun 
sait combien les problèmes de la grâce et du libre arbitre 
obsédèrent les grands réformateurs du xn' siècle; cha- 
cun sait que Luther enchaînait d'une main la volonté 
et la liberté humaines, en même temps que de raulte 
il affranchissait Tintelligence. Calvin a poussé Tidée de 
la prédestination et du iatalisme qui en résulte plus loin que 
le jansénisme lui-même ; en Hollande , les querelles des 
arminiens et des gomaristes Crent monter Bamveldt sur Té- 
cbafaud.Nous devons à ces discussions l'un des plus parfaits 
monuments de notre langue , les Provinciales , et aujour- 
d'hui encore elles divisent et agitent les Églises réformées. 
Au sein des religions de l'Inde il y a aussi des sectes qui, 
comme il est arrivé aux adversaires extrêmes du pélagia- 
nisme, nient le mérite des œuvres ; et la prédestination est 
admise à divers d^és par certaines hérésies de l'isla- 
misme (2). 

Au simple point de vue philosophique, se présenteladiffi* 
cuite que la théologie a essayé de résoudre. La grâce est 
un fait aussi nécessaire, aussi certain que la liberté. 
L'homme est libre ; il n'a qu'à lever le bras pour en avoir 
le sentiment intime et invincible. Mais cette certitude du 
libre arbitre à laquelle on ne peut échapper suffit-elle pour 
éclairer toute la question de la moralité humaine? Est-ce 
assez de comprendre l'action de l'homme? Est-elle sous- 

(1) Voyez le troisième volume de cet ouvrage. 

(2) On porte à 73 le nombre des hérésies musulmanes. Journal 
asiaiiqnt , t* VH, p. 86, 39. 



mX^f . 



PÉLAGIANISME. S> 

traite à toute autre action? La moralité de l'acte humain 
n'a-t-elle pas d'autres conditions que la liberté? 

Évidemment il n'en est point ainsi. Une foule de causes 
indépendantes de notre volonté influent sur Taccomplisse- 
ment de nos actes moraux. Nous sommes libres d'observer la 
loi morale^ mais pour Tobserver il faut y croire , il faut 
avoir foi au bien pour faire le bien ; or , cette foi nous ne 
pouvons nous la donner. Ce n'est pas (put ^ il y a en nous 
des sentiments qui nousaident à l'accomplissement du bien» 
des sentiments sans lesquels nous ne l'accomplirions pas ; 
ces sentiments y les plus respectables et les plus sacrés de la 
nature humaine ^ l'amour, le dévouement sous toutes ses 
formes, sont involontaires. Il ne dépend depersonne d'aimer 
sonpère, d'aimer sa mère, d'aimer sa patrie ; et cependant 
ce sont là des senti menis moraux que les hommes sont ac- 
coutumés à honorer et qui produisent des actions bonnes 
et vertueuses. Ce n'est pas tout encore, il y a des circon- 
stances extérieures sans lesquelles la vertu nous serait im- 
possible. Telles sont certaines idées, certaines notions qu'il 
n'était pas en notre pouvoir d'acquérir ; enfin il s'élève en 
notre âme des mouvements involontaires qui nous déter- 
minent au bien , qui nous disposent aux sacrifices. Que 
sont ces mouvements qui ne viennent pas de nous et qui 
nous sont indispensables pour bien agir, s'ils ne sont pas 
une grâce? 

Il y a donc, au point de vue philosophique, une grâce, un 
don delà Providence sans lequel notre volonté, toute libre 
qu'elle est, ne saurait accomplir et consommer le bien. Or 
ce qui est vrai au point de vue philosophique est beaucoup 
plus vrai au point de vue chrétien ; car à ce point de vue, 
au lipu de la simple notion delà Providence veillant sur 
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l'homme comme sur le monde , apparaît l'idée d'une re-^ 
lation perpétuelle, incessante, intime entre Dieu et le 
chrétien. En outre le christianisme a pour bases la chute et 
la rédemption; l'homme est tombé, où prendra-t-il la 
force de se relever ? Et ici encore la raison, la philosophie 
ne sont pas muettes. Quelque opinion qu'on admette sur 
la cause , sur l'origine du mal moral, il suffit à chacun de 
descendre dans son âme pour y sentir un penchant au mal 
que les meilleurs n'ont jamais complètement détruit, et 
qui constitue pour l'homme l'impossibilité de ne pas 
pécher, l'impossibilité de la pureté parfaite. Ce fait de la 
corruption inhérente à la nature humaine, que le christia- 
nisme explique par la chute primitive, que la philosophie 
n'explique point mais qu'elle doit reconnaître, ce fait rend 
l'intervention de la grâce plus indispensable pour le chré- 
tien que pour le philosophe. 

Il s'agit alors de concilier la grâce et la liberté ; le chré- 
lien , pas plus que le philosophe , ne nie laliberté humaine, 
et loin de la nier il l'atteste; mais comment l'homme reste- 
t-il libre sous la main de Dieu? Et si on admet les deux 
faits, car il est difficile de ne pas les admettre, comment 
déterminer d'une manière précise où finit l'empire de l'un, 
où commence l'empire de l'autre; où sont les limites de 
la volonté humaine, où sont les bornes que s'impose l'ac- 
tion divine? Ce problème, à la fois philosophique et ihéolo- 
gique, à la fois psychologique et chrétien , puisé dans les 
profondeurs de notre nature, se rattachant à tout le système 
de noire moralité, ce problème qui n'est ni sans impor- 
tance, ni sans grandeur, ni sans difficultés, a soulevé, au 
if* siècle , la question du pélagianisme. 

Ce n'es( pas que celte question ait été posée alors pour la 
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première fois dans l'Église ; seulement^ c'est alors que la 
lutte a été soutenue avec le plus de retentissement et d'éclat. 
Hais les deux tendances qui se sont heurtées au iv* siècle 
se manifestent dès l'origine du christianisme ; celle qui 
subordonne l'action de l'homme à l'influence de Dieu, la 
liberté à la grâce > les œuvres à la foi, se produit de la ma- 
nière la {dus frappante dans saint Paul. C'est de quelques 
paroles de saint Paul que sont nées les opinions de saint ' 
Augustin, le grand représentant de la grâce dans la lutte qui 
va nous occuper. Il est donc nécessaire, pour comprendre 
le père, de remonter jusqu'à l'apôtre. 

Sans sortir du Nouveau-Testament, nous trouvons la 
tendance contraire , celle qui conduit non pas à nier la 
grâce , Pelage même ne la niait pas , mais à atténuer la 
nécessité de la grâce divine, et à relever la valeur des 
œuvres humaines. Cette tendance nous la trouvons chez 
saint Jacques qui semble, dans un endroit de ses épitres, 
répondre à quelques paroles un peu dures de saint Paul, eî 
rétorquer contre lui l'exemple qu'il a choisi. 

Saint Paul prend Abraham pour type de la justification 
par la foi et non par les œuvres (i).« 5i Abraham a été jus- 
^ifié par les œmres, il a sujet de se glorifier, mais non pas 
devant Dieu. 

» Car que dit l'Écriture ? « Abraham cru t à Dieu et cela 
» lui fut imputé à justice. » 

)) Or la récompense qu'on donne à celui qui travaille est 
regardée non comme une grâce, mais comme une chose 
qui lui est due. 

» Mais , à l'égard de celui qui n'a point travaillé mais 

{i) Kpîire aux Romains , C. IV, 2. 
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qui croit en celui qui justifie le pécheur, sa foi lui est im- 
& puléc à justice. » 

Saint Jacques, au contraire, considère Abraham comme 
type de la justification par les œuvres (1). 

« Hais, ô homme vain ! veux-tu savoir que la foi qui est 
sans les œuvres est morte ? 

]» Abraham notre père ne fut-il ^juxtifié par les ceuvret 
lorsquM offrit son fils Isaac sur un autel ? 

■» Vous voyez donc que Thomme est justifié par les œu- 
vres et non par la foi seulement. » 

lit est le point de départ de la querelle des œuvres et de 
la foi , du libre arbitre et de la grâce. 

La diversité évidente du point de vue des deux apôtres 
s'explique par leur situation respective. L'apôtre des gen- 
tils craignait que ceux qui s'attachaient trop aux œuvres 
ne finissent par restreindre le christianisme à l'accomplis- 
sement judaïque de la loi , ne donnassent pas assez de 
place à la grâce obtenue par la rédemption. Saint Jac- 
ques écrivait à Jérusalem au milieu des Hébreux; il ne 
voubit pas qu'on abandonnât ce qu'il y avait de bon dans 
la loi ancienne, dans l'accomplissement moral de cette loi , 
et que la foi nouvelle servît de prétexte pour le négliger. 
Quanta saint Paul, en insistant sur l'élection libre de Dieu 
qui appelle les uns et rejette les autres, il avait devant les 
yeux le grand but de sa vie, la vocation universelle des 
gentils ; il voulait briser le cercle étroit dans lequel le ju- 
daïsme emprisonnait le salut des hommes, et les expres- 
sions d'où l'on a tiré depuis les doctrines les plus impi- 

(I) Éf't!rcn,c,u, 20. 
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toyables de la prédestination janséniste et calviniste ont 
été dictées à saint Paul par un sentiment de chairité cos« 
mopolite. Saint Paul ouvrait le ciel par ces paroles dont 
on s'est servi pour le fermer. * 

Entre l'époque des apôtres et le temps de saint Augustin 
que pensa l'Église sur ces matières ? 

Les pères grecs penchent du côté des œuvres, les pères 
latins du côté de la grâce et de la foi. Les premiers ont en 
général un esprit plus philosophique , les seconds un es- 
prit plus rigoureusement dogmatique. L'Église ne se pro- 
nonce pas et laisse énoncer sur ce point pendant trois 
siècles et demi des opinions qui y sans être entière- 
ment opposées, ne concordent pas parfaitement (1). 
Tertullien s'exprime avec beaucoup de force sur la né- 
cessité de la grâce , pour relever l'homme déchu ; Ter- 
tullien, qui croyait à la matérialité de l'âme, était con- 
duit par cette opinion à établir la transmission immédiate 
de la corruption primitive, de génération en génération f 
en même temps , dominé par les sombres idées qui ont 
fini par le précipiter dans les exagérations du montanisme, 
il déclarait la nature humaine entièrement viciée dans sa 
source. Les pères grecs: saint Clémentd'Alexandrie,Origène, 
saint Jean Chrysostôme allaient bien loin dans un sens con- 
traire. Ce dernier père, dans son commentaire sur l'épîlre 
aux Romains , ne nie point l'iilfluence du péché d'Adam sur 
la race humaine ; il admet bien un état de déchéance , de mi- 
sère, d'infériorité; mais il ne pose pas la culpabilitéoriginelle 
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(1) Wigger, f^ersuch einer pragmatlschen DarsUllung dtr Aii% 
gusiinian'umus untl Pelagianismus , t. I, p. 403 etsuiv, 
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de TeoÊim ^i ) . Col dbM llf^K «ooiiBHAt a, €■ {Bitioi- 
lier, dans VÈ^&st pAd-roBÙK, ^'<m en le pi» pièt 
des opinÎQiis qu saail «fis it snt A agmia . Sûnl 
Hikiîie» saint Ambpoîse »j* iitiil s fi i li è ffm de ce 
oôlé, bien que d'une ■unièff— pMJTtfiliinp L'ti^ 
n*aTaii pas encore pamamot mr cet qÊeaàamàSSkaÊa un 
anèt dêfinilif. 

Mais les deux fnndpes Of!|ia» defû Ivipae, b in 
les œuTTes, la liberté hamainret h gvifie drriBe, detaient 
finir par âe heurter avec \ioleBoe. Ce cboc fitf probable- 
ment diStfé par Tacianisne, principak pirâonipalion da 
n* siècle. La querelle da pêbgiaM<iBe commença arec le 
siècle suiTant qui ne défait pas h i«ir finir. 

Pthge était un nioine»soît de rAimoriqoe, anqodcas il 
serait né sur la terre de Gaule, soît de hGiande-fiMagney 
œ qui est plus Traisembhlrie. Son nom était Mn^aitt, mol 
celtique dont Péimge paraît être la tradoction. Morgant 
veut dire en gallois lerrragedeiamer. INdagesortit donc 
de l'Église bretonne, et Tandenne Église kelonne ai^it 
ses origines au sein de l'Église grecque; là est le principe de 
la direction que reçurent les idées de I^eiage. L'Église grec- 
que penchait , nous TavcNns tu , du côté des œunes et de 
l'action humaine dont il proclama l'importance. 

Pelage paraît avoir été un saint homme; nous en pou- 
vons croire son plus illustre et s(m plus vident adversaire, 
saint Augustin, qui l'appelle un homme de bien, un homme 
digne d'éloges , bonum et prœdicandum vùrum. C'était im 
moine d'un caractère assez paisible, enthousiaste des vertus 
cénobitiques, un homme de la trempe de Gassien;nous 

(1) Grégoire de Nysse appelle Tenfant : innocent ^ «irfipojutitov. 

(2) Neander, (itachichte der christUchen Relig,^ t. II , p. 797. 
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verrons ce dernier figurer parmi les semi-pélagiens. On a 
de Pelage une lettre adressée à une religieuse nommée 
Demetrias ; il y exalte les mérites de la vie monasti* 
que , et y censure \ivement les désordres et l'hypocrisie 
de certains moines. Tout, dans cette grave épitre, annonce 
un esprit peu contemplatif, peu abstrait , qui attache un 
grand prix à l'exercice pratique des vertus chrétiennes. Le 
principal intérêt de Pelage paraît avoir été un intérêt mo- 
ral. Ce qui lui mit les armes à la main, ce fut la crainte 
que l'idée de la grâce» venant à prévaloir outre mesure , la 
moralité humaine en souffrît , et qu'en rabaissant trop la 
liberté on détruisît dans l'homme l'énergie de l'action. 
Peut-être n'eût-il jamais élevé la voix s'il n'eût été provo- 
qué par quelques expressions de saint Augustin et notam- 
ment par cette prière : 

« Dieu ! veuille ce que tu me donnes et donne-moi ce 
» que tu veux. » 

Pelage crut voir là un acheminement au fatalisme et 
une tendance qu'il fallait combattre. Personne n'était plus 
diflerent de Pelage que saint Augustin. Saint Augustin a 
raconté admirablement l'histoire de son âme et desacon* 
version. Après avoir lutté en vain pendant de nombreuses 
années contre ses sens , contre ses passions » contre tous les 
troubles et tous les doutes de son esprit , un jour, sous un fi- 
guier, il fut illuminé; il entendit une voix et il crut. Ainsi, 
pour saintPaul la foi avait brillé dans un éclair sur la route de 
Damas. Par là saint Paul et saint Augustin étaient prédispo- 
sés à faire une grande part à l'inspiration soudaine, immé- 
diate» à l'action de Dieu. Contre cette tendance à représenter 
l'homme comme incapable de tout mérite, à l'écraser, pour 
ainsi dire , sous la main divine , s'élevait le moine Pelage , 
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nuquel une vie irréprochable et passée dans Texercice 
des verlus les plus difficiles inspirait un sentiment pro- 
fond de la force que Dieu a donnée à Thomme. Pelage était 
un stoïcien du christianisme ; lui aussi trouvait que c'était 
un beau spectacle que Thomme luttant sous^ le regard de 
Dieu. 

Cependant, je le répète, il ne niait pas la grâce, mais il 
niait le pédié originel , la corruption native de Tâme. 

Il disait que le i^éché d*Adam n'avait eu d'autre in- 
fluence sur sa race que celle du mauvais exemple. Selon 
Pelage , l'homme naît bon : c'est l'opinion philosophique 
de Rousseau, ce n'est plus le christianisme. Mais saint Au- 
gustin poussait à l'extrême l'opinion opposée ; non-seule- 
ment, disait^il, le péchéd'Adam acauséladéchéancedetoute 
sa postérité, mais la source même de l'existence est empoi- 
sonnée , l'homme naît de la corruption, la réprobation se 
transmet avec la vie. Ckxri rapi^elait aux adversaires de 
saint Augustin qu'il avait été manichéen; que, pour les 
manichéens, la matière était le principe du mal et la vie 
terrestre mauvaise en soi. Pelage aflirmait que l'homme 
pouvait par lui-même vouloir le bien et que la grâce l'aidait 
à l'accomplir. Mais saint Augustin n'admettait pas que 
l'homme pût vouloir le bien, pût avoir un bon mouve- 
ment, une bonne pensée, un bon désir. Tout, sdonlui, 
yient de Dieu par la grâce. Saint Augustin proclama cette 
impuissaïKe radicale de la volonté non-seulement a faire 
mais à désirci le bien , cette dure nécessité do pécher, dura 
necfs»ias pfccatum habendi. 

Pelage crov^it fermement à lu grâce , mais il prétendait 
que nous devons à Dieu la grâce de £iire plutôt que celle 
Ue bien fcire , car noa? poovons mal employer ce qu'il 



nousdonne; que Dieu, agissant sur nous soil par l:i nature 
extérieure, soit par la lo so j d s iiolifs lires de la mo- 
rale humaine, nous po e a lie Tient au bien, lire- 
connaissait aussi une on u u elle , un secours im- 
médiat de Dieu, mais Isou n que ce secours exliaordi- 
nairoélail donné à l'hom ne selon esn ériles; que l'homme 
devait mériter la grâce pour l'obtenir, qu'il pouvait résis- 
ter par lui-même au mat , et qu'alors la grâce viendrait 
l'aider â terminer la lutte. Saint Augustin ne voulait pas 
entendre parler de cette espèce de condition imposée ù Dieu 
par rUommc , de cette influence que l'homme pouvait 
avoir sur la distribution de la grâce. L'homme ne peut pus 
mériter la grâce , disait-il , car sans elle il est incapable 
de tout mérite : qui ne la possède point est par là hors 
(l'état de s'en rendre digne. Saint Augustin , humiliant 
toujours la puissance humaine sous la puissance divine, 
voulait que la grâce dominât et précédât la volonté ; il vou- 
lait encore qu'elle fût donnée pour chaque action en parti- 
culier; enlin il voulait qu'elle fût irrésistible, qu'on ne 
pût la repousser, indedinabiUs , insupcrubUis. Que restait- 
il à la liberté humaine? 

Telles étaient les opinions eNlrêmes de saint Augustin , 
contre lesquelles s'éleva Pelage , Umlùt sortant tout à fait 
de i'cnceintc du dogme chrétien et se plaçant sur le terrain 
de la philosophie , plus souvent cherchant à renfermer 
dans les limites du christianisme des opinions qui les dé" 
passaient. Pelage ne parait pas s'ûlre jeté dans celte 
gucrreavec beaucoup d'ardeur; mais il rencontra à Rome 
un homme plus violent que lui , im avocat habitué 
aus luttes du barreau , qui s'appelait Celcstiiis et dont 
In patrie élaii peut-élte la inOme que celle de Pél.-igc; Ce- 



i4 CHAPITRE XIV « 

lestius fut Torateur et le prédicateur du pélagîanisme. Il 
alla en Afrique attaquer saint Augustin sur son pro- 
pre terrain; mais l'Église latine détacha le diacre Paulin, 
de Milan , pour aller à Carthage tenir tête à Gelestius. 
Ayant aflaire à la fois au clergé d'Afrique et au clergé 
latin représenté par Paulin, Gelestius fut battu. En vain 
il allégua que l'Église avait toujours abandonné ces pro- 
blèmes à une libre discussion , il n'en fut pas moins 
condanmé. Pelage n'a?ait encore pris aucune part aux 
débats. Quelques années après, en 415, il se trouvait 
en Palestine où il avait été attiré, comme Gassien, par 
le goût de la vie monastique à laquelle saint Jérôme 
donnait un si grand éclat dans ces contrées. C'est de 
Bethléem qu'il écrivit à Demetrias la lettre ascétique 
dont j'ai parlé; mais bientôt les questions qu'il avait 
soulevées furent le chercher dans sa solitude. Saint Jérôme 
qui, d'abord, l'avait bien accueilli, se prononça très-vive- 
ment contre lui , surtout parce qu'il crut reconnaître en 
Pelage des opinions analogues à celles d'Origène : or, 
après avoir été quelque temps sous l'empire des opinions 
d'Origène , saint Jérôme s'en était violemment détaché. Un 
autre ennemi vint fondre sur Pelage, ce fut Orose. 

Orose , dont j'ai cité quelques phrases mélancoliques, 
était un jeune Espagnol plein d'ardeur et assez ignorant 
en théologie , séide de saint Augustin. 11 attaqua Pelage 
avec une oxtrème violence, mais sans succès d'abord, car 
Jean, évêque de Jérusalem, qui n'a>'ait aucune relation 
pariiculière ni avec saint Augustin, ni avec les autres ad- 
versaires occidentaux de Pelage, prit hautement son parti ; 
Orose , qui ne savait pas le grec , parut une espèce de 
barbais pour lequel on ne montra pas beaucoup de cou- 
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sidération. Jean témoigna, aucontraire^ à Péiage une ex- 
trême déférence; il le fitasseoir, bien que laïque, parmi les 
prêtres au concile de Jérusalem ; ce concile reconnut l'or- 
thodoxie de Péiage; Orose et ses amis s'emportèrent; 
comme on ne pouvait s'entendre^ on pensa que, les 
deux partis appartenant à l'Église latine, il fallait en 
écrire au principal des éyêques d'Occident, à l'évoque de 
Rome, Innocent. En attendant, un autre concile s'as- 
sembla en Asie, àDiospolis, et deux évoques du midi 
de la Gaule , l'évêque d'Arles et Tévôque d'Aix , y vin- 
rent combattre Pelage, mais ils ne triomphèrent point de 
leur adversaire. Nous avons les actes de ce concile : saint 
Augustin nous les a conservés, lis prouvent que Pelage était 
un sectaire peu opiniâtre ; il céda sur tous les points où il 
pouvait céder , et fut déclaré orthodoxe. Saint Jérôme se 
déchaîna avec beaucoup d'emportement contre ce concile 
qu'il appela un concile misérable, synoduë mUerabilis. Tous 
les yeux se tournèrent alors veis Tévêque de Romt , Inno- 
cent, chargé de prononcer sur ce grand démêlé. Celui-ci , 
flatté peut-être de la déférence que lui témoignait l'É- 
glise d'Afrique, jusqu'alors assez rebelle aux; prétentions 
de son si^e, condamna Pelage. Mais au moment où les 
ennemis du moine breton croyaient leur victoire assurée. 
Innocent mourut ; son successeur Sozime prit hautement 
le parti de Pelage et adressa une lettre très sévère aux 
évèques d'Afrique, les blâmant d'avoir déclaré hérétique 
l'antagoniste de saint Augustin (1). 

Saint Augustin n'était pas homme à se laisser facile- 
ment abattre. Il y eut dans ce moment , à Rome , une 

(1) Voy. Wigger , rersuch etc , t I, p. 209. 
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sorte d'émeute organisée peut-être ^r les ennemis de Pé- 
Jage 9 et en même temps saint Augustin obtint dliono- 
rius un rescrit impérial qui condamnait le novateur. 
L'évêque de Rome ne se trouva pas de force à lutter 
contre un parti si puissant à la cour et sur la place pu* 
blique : il céda. Il écrivit , contradictoirement à sa pre- 
mière lettre » une encyclique dans laquelle il abandonnait 
et condamnait Pelage. Dès ce moment , ayant contre 
lui le pape et la chancellerie impériale , le pélagia- 
nisme se trouva dans une très- fâcheuse position; les 
évoques pélagiens furent déposés de leurs sièges en Ita-* 
lie. Quelques uns tinrent tête à l'orage : parmi ceux-ci 
on doit citer Julien d'Ëclanuni , jeune Galabrois ardent , 
savant , spirituel , et l'adversaire le plus hardi de saint 
Augustin ; il se plaignait , au nom des autres évoques dé- 
posés , de ce qu'on les jugeait sans les entendre ; il s'é- 
criait : <K On enlève aux églises le gouvernail de la raison 
pour que le dogme populaire navigue «à pleines voiles. » 
Malgré 1(% réclamations de Julien et l'opposition de quel* 
ques autres évêques , dès ce moment la cause du pela* 
giankme était perdue. Elle fut condamnée^ peu d'années 
- après , au concile écuménique d'Ëphèse. 

Mais dans l'intervalle s'était élevé le semi-pélagianisme; 
une épilre adressée par saint Augustin à quelques moi- 
nes d'Afrique , donna naissance à cette nouvelle hérésie. 
Ces moines grossiers » prenant au pied de la lettre les 
expressions de saint Augustin, en concluaient que, 
puis<|ie l'homme ne pouvait faire le bien par lui-mô* 
me , Dieu ne le jugerait pas d'après ses œuvres. Plus 
la conséquence était rigoureuse en apparence , plus elle 
drplaisait aux adversaûcs du pébgianisme. Saint Augus- 



tîo se crut obligé d'écrire à œs nitiines jioiir leur (.ùvu ^„ 
enleiiilre niison et leur expliquer dans quelle mesure ilb-M 
fullait prendre ses idées. Mais il se servit encore d'espres-^ - 
sions lellemeiil absolues, que quelques unes soulevèrent 
un grand nombre d'objections parmi le clergé (rès-ëcluiré 
du la Gaule méridioiiiile. On ne s'en élomiera point si on 
lit les derniers écrits lliéologiques du suînt Augustin. Le 
dogme de la prédestination, conséquence inévitabledeson 
sj'stème sur la grâce , ne fut pas d'abord énoncé par lui 
avec la dernière rigueur; mais à la Dn de sa vieil lira 
sans ménagement ces conclusions désolantes : « Dieu a 
prédestiné, avant la création du monde, les uns au sa- 
lut , les autres à la damnation ; Dieu pouvait les perdre 
tous, car tous sont q;alcmcnL coupables en Adam; par 
bonté, il veut bien en sauvei quelques uns, il sauve ceux 
qu'il aime; les autres, il les punit dans sa colère. On ne 
tut iijouter un seul individu au nombre déterminé des 
Ivs. Les élus i)ersévèi'ent nécessairement ; ils ne sauraient 
mber; ils arrivent au baptême, ils arrivent à l'évangile, 
I arrivent au salut ; s'ils s'égarent , leurs excès môme 
|Br sont utiles, et Dieu s'en sert pour les conduire à la 
erfection.» Ces opinions, au moinssouscelle forme, n'ont 
Boais élé complètement admises par l'iilglise callioliquo ; 
, il est permis, sans blesser personne, de se lais- 
ser aller au sentiment que fait naître dans l'àme de l'iiis- 
lorien un résultat pareil. Quoi ! être parti de l'Évangile de 
Jésus , être parti de la charité , de l'amour universel des 
hommes, et être arrivé peu à peu, par rcmporicmont de la 
dialectique, à ces effroyables conclusions de saint Augus- 
tin! il y a là de quoi soulever l'àme et la conlrisler. Ce 
soulèvement involontaire , des hommes iriis-suiuis et jus- 
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que-là très-orthodoxes de la Gaule méridionale réprouvè- 
rent. Gassien , qui avait passé dix ans de sa vie dans les 
solitudes de la Palestine et de la Thébaïde , qui s'y était 
rassasié, pour ainsi dire, du spectacle des vertus chrétien- 
nes» ne put accepter cette théorie qui lui semblait devoir 
détruire toute vertu. Et que servait d'immoler ses pas- 
sionSy défaire de sa vie une longue pénitence? c'était peine 
inutile si l'on ne se trouvait pas dans le nombre déterminé 
des élus. Or , cette conséquence qu'avaient tiré les moi- 
nes d'Afrique 9 les hommes du midi de la Gaule la tiraient 
légalement. Us disaient : Pourquoi nous efforcer de prati- 
quer la vertu ? Si nous sommes au nombre des élus , Dieu 
saura bien nous sauver , notre salut ne nous r^rde pas. 

Une telle conclusion embarrassait les évêques et les doc- 
teurs de la Gaule ; alors Cassien et quelques autres ten- 
tèrent un compromis. Sans aller aussi loin que Pelage 
et rejeter avec lui le péché originel , ils voulurent com- 
poser avec l'inflexible saint Augustin. Hais l'esprit ri- 
goureux et intraitable de ce grand docteur s'obstinait 
toujours à aller jusqu'au bout et jusqu'au delà de ses 
principes. Augustin écrivit aux Gaulois > et les Gaulois lui 
répliquèrent. 

Enfin , dans cetle Gaule qui , en général , lui était con- 
traire, il trouva un appui dans la plume de saint Prosper 
d'Aquitaine. 

Nous voici , dn pélagianismc , arrives à Thisloiro du 
semi^pélagianisme. Nous ne sortirons plus de la Gaule. 
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inSTOIKE DIS SEMI-rÉLAGlAMSME GAULOIS. 



Soulèvement d'ane grande partian du clergé de la CSauIe oontrS 
quelque! expreiiioni de saint Augustin. — Saint Anguitin 
pDie la prëdeitination abaolue. — Il est soutenu par Hilairc 
tint Proiper. — Saint Proiper attaque Casalen et BaÎDl 
cent de Iièrina. —Celui-ci oeniure la prëdeatination. — 

r" plioiteœenl. — Triomphe du semî-pélagianiame dam la Caule 
idionale. — Fauitni de Riei i concile d'Arlei — Opinion 
Iraïre ; Iiucidus j le l'ya-Jestii^atiis, — !Lb querelle se ral- 
e. — Modération du pape Hormiidas. — PactGcation gé- 
nérale opËrèe par les >oin» de saint Cèsaire au concile d'O- 
^e. — Le lenu-pélagianiBoie et la prédeitination abioluc 
■ont égalemeat condamnés. 



Comme la réponsede saint Augustin aux mùincs d'A- 
drumel, en Afrique, a txé l'origine du seinî-péingianisme , 
je dois revenir sur celle réi>onsQ ; ces moines ayant tlii 
surpris de quelques expressions de saint Augusiin louchant 
la prédeslinaiion et la nécessité de la grâce pour vouloir 
le bien , saint Augustin s'élaît hâté de leur écrire pour 
lâcher de leur faire niieu^c comprendre sa pensée cl pour 
défendre ses principes des conséquences qu'il n'était 
<tHC Imp logique d'en tirer; telle fut l'occasion de son 
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traité de correptione et gratiâ , délia répréhension et de la 
grâce. Nulle part], peut-être , saint Augustin n'a exprimé 
avec une plus implacable rigueur le dogme de la prédes- 
tination. On a fuit honneur à son bon sens politique , 
d'une inconséquence dont son esprit, dialecticien jusqu'à 
l'extrême , n'était pas capable. On a dit qu'après avoir 
posé les prémisses , il n'avait pas osé tirer les conclu- 
sions , et que , bien qu'on pût induire de ses opinions 
la prédestination absolue , il n'en avait pas déduit cette 
conséquence (1). 

A cela il y a une réponse de saint Augustin lui-même. 
Les moines d'Adrumet lui avaient dit : « Ou nous sommes 
au nombre des élus prédestinés , par conséquent impecca- 
bles , et certains de notre salut , ou nous sommes réprou- 
vés ; dans ce cas> priez pour nous, mais ne nous faites pas 
de réprimandes (correptiones) ; ce serait peine perdue. » 
L'objection était pressante ; saint Augustin répond ainsi : 
« N'argumentez pas de la grâce contre la réprimande , ni 
de la réprimande contre la grâce, parce qu'une juste 
peine est due au péché, et qu'à cette peine appartient une 
juste répréhension qui est employée médicalement , même 
quand le salut du malade est incertain. De sorte que si 
celui qu'on reprend appartient au nombre des prédestinés, 
la réprimande lui sera une peine salutaire ; s'il n'ap- 
partient pas au nombre des prédestinés, la réprimande sera 
pour lui une punition et un tourment (2). yt 

Saint Augustin admet donc la prédestination ; selon lui, 
dans le cas où l'on n'est pas au nombre des élus, la répri- 

(1) M. Guizoi , Histoire de la r i\filisat ion f rampais c. 

(2) L)c correptione et grattd , ch. xiv. 
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maïK^e ne saurait être un moyen d'amélioration morale , 
c'est un simple châlimenl, un tourment dès ce monde pour 
les rejetés , eu attendant l'enfer qui , ce semble , devrait 
suffire. 

Voici un passage plus clair encore et plus énergique : 
« Tous ceux qui ont été, par une très-jusle disposition de 
la providence divine , connus d'avance ( preiciti) , prédes- 
tinés (prcedeslinaii), appelés, justifiés, glorifiés, non-seule- 
ment ceux qui ne sont pas ressuscites, mais ceux qui ne 
sont pas nés sont déjà les fds de Dieu et ne peuvent nulle- 
ment périr (1).-. Judasaétcchoisi pour l'œuvre à laquelle 
il était propre par celui qui sait se servir du mal môme pour 
le bien , afin que, par son œuvre damnable, fût accomplie 
cetie œuvre excellente pour laquelle le Christ était venu au 
monde. Ainsi, quand nous entendons ces paroles : << Ne 
vous ai-je pas choisi tous les douze , el l'un de vous est un 
» nous devons comprendre comment ils ont élu 
loisis, soit par miséricorde, soit parjugement : ceux-là 
I les a choisis pour obtenir son règne sur la terre, et celui-ci 
H l'a choisi pour répandre son sang (2). » 

11 y a quelque chose de bien sombre dans cette idée , et 
e christianisme peut s'élonner de Judas , choisi de toute 
felernité par Dieu pour commettre le plus grand des cri- 
pour répandre le sang de son fils. 
La puissance irrésistible de la grùce est énoncée dans 
plusieurs endroits dumCme ouvrage et entre autres dans le 
passage cité plus haut. Saint Augustin vers la fm de sa vie 
croyait donc à la prédestination absolue ; il n'avait pas tou- 
jours pensé ainsi-, entraîné par la discussion, il en était venu 

(I) De coiTeptinne et grallà, cil. TlII. 



(2) Ibil., rb.^ 
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à voir duns les hommes , ou des élus désignés de toute éter- 
nité par Dieu pour être sauvés» quoi qu'ils £issent>ou des mi- 
sérables choisis de toute éternité pour être damnés, quoi qu'ils 
fassent ou plutôt parcequ'ilsne peuvent faire rien autre chose 
en ce monde que s'y damner. C'est contre ces opinions que 
protesta le semi-pélagianisme. Nous verrons au dénoue- 
ment de la querelle que si le semi-pélagianisme a été con- 
damné sur plusieurs points au concile d'Orange, heureu- 
sement, je puis le dire, les opinions violentes qui l'avaient 
provoqué ont été condamnées dans le même concile ; seule- 
ment, on s'est donné garde de les attribuer à saint Augustin , 
mais il suffit d'ouvrir ses derniers écrits pour les trouver. 
Quand le petit ouvrage dont je viens de tirer quel- 
ques phrases très* significatives arriva dans la Gaule, les 
études latines y florissaient , et les études grecques y 
avaient imprimé un grand mouvement intellectuel. 
La Gaule méridionale était peut-être alors la portion 
la plus cultivée de l'Empire; elle renfermait beaucoup 
d'hommes savants, éloquents , indépendants de toute in- 
fluence de la part d'une Église étrangère , comme était 
pour eux l'Église d'Afrique, à laquelle l'Église de Gaule 
n'avait nulle raison de se croire inférieure. Les propositions 
énoncées par saint Augustin choquèrent naturellement un 
grand nombre d'esprits distingués, de personnages vénéra- 
bles par leur science et leur vertu. 

Les partisans décidés de saint Augustin , ceux qui non- 
seulement l'admiraient comme la Gaule et le monde, mais 
le suivaient jusqu'où pouvait l'enlraîner l'emportement 
de sa diaiccliqne , s'émurent en voyant le mauvais cff( t 
que produisait , sur ce que le clergé gaulois avait de 
I»lug illusdc , ce dernier écrit du g>*an(J docteur. Deux 
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t '4e6 bommcs les plus dévoués ù suim Augusiiii qui fiis- 
' isenl en Gaulu, lui écrivirent à ce sujet : l'un était saint 
f roaper d'Aquitaine et l'autre s'appelait Hilaire (1). 
Dans la lettre de saint Prosper et dans celle d'Hilaire, on 
|Toit l'imporlanœ de celte opposition à saint Augustin qui se 
is It raidi de la Gaule; tous deux parlent avec 
espcct des adversaires qu'ils lui dénoncent , tous deux 
déclarent que ces hommes professent une très-vive ad- 
miration pour son génie ; seulement , ils ne peuvent le 
suivreaiissi loin qu'il voudrait les conduire. Saint Prosper 
avoue qu'il n'y a plus en Gaule que quelques amateurs 
ititrépidcs de la doctrine de saint Augustin ; qu'ils ont 
beaucoup àlairo pourrésisicràces adveraaires graves , sa- 



^P(1) Un petit volume imprimé à Bruxelles en 16T3, contient les irai iit« 
^'Anguslin les plus favorables à k prédcsiiaaiion , accompagnés du 
(lifTôrents Umoignages, Jaos le mtmo sens , emprunti^s à d'auU'cs au- 
teurs. Dans ce recueil , dd évidemment à une main jansiïniste (on lu 
vuit à la prérdrencc donnée il ccrlaios traitas et à certaines citations], 
un a commis une méprise, que je crois volontaire, en confoudant noiro 
lliiaire avec saintllitaircd'Arles. Celle confusion e£t d'autant plus sur- 
prenante que saioi llilaire d'Arles était un de ccui que scandalisuit 
ta doctrine ul)SDlue de saint Augustin. Il était sorti de l'alibayc du 
I.i!nns d'oii sortirent les principaux champions du scmi-pélagianisme, 
entre autres le célèbre Faustus, évoque de Riez. Dans l'épllre mémo 
que saint Prosper adresse à saint Augustin pour lui apprendre quelle 
impression avait produit dans la Gaule son dernier ouvrage , parmi 
ceux que cet ouvrage a mécontentés , il cite saint llilaire d'Arles. Or , 
il est impossible que le même homme que mécontentaient les doc- 
LrinM de saint Augustin lui ait écrit la lettre qut est à cûté de 
celle do saint Prosper, leliro qui émane évidemment d'un partisan 
outré de saint AugDstiu dont ilse dit ledisciplc; on ne pouvait dono 
lu confondre avec saint llilaire d'Arles. C'est une petiiu ruse dciiani 
assez grossière , qu'il est bm ilc .sijnal.'r. 
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vantSy pieux, qui, comme les moines d'Adnimet, disent: 
< Biais alors à quoi sert la vertu? à quoi sert la prière? à 
» quoi servent les bonnes œuvres, puisque tout cela ne 
» peut rien contre une prédestination immuable de toute 
» éternité? » 

Saint Augustin répondit par un traité sur la Prédestina^ 
tion des saints , adressé à Hilaire et à Prosper : il y con- 
serve un ton de modération qui coniraste avec le ton 
que plus tard prit saint Prosper lui-même, surtout dans 
son âpre poème (in ingratos). Ce poème fut composé peu de 
t(imps après Tépoque de cotte correspondance avec saint 
Augustin, vers Tan 430. J'en parlerai avec détail; je ne 
puis interrompre par un aussi considérable épisode This- 
toire du scmi - pélngianisme dans la Gaule. Le poème 
de saint Prosper résume d'une manière vive le débat 
dont à cette heure nous suivons chronologiquement les 
vicissitudes. Bientôt après , saint Prosper écrivit un opus- 
cule intitulé : Adversus collatorem. Sous ce nom, il at- 
taque un homme que nous connaissons déjà, et que 
nous connaissons sous des rapports qui devraient , ce 
semble, éloigner de lui le soupçon d*hérésîe. Gassien , le 
vertueux ascète, le fondateur de l'abbaye de Saint- 
Victor à Marseille et de la vie cénobitique dans la Gaule 
méridionale , saint Gassien (i) y apporta en même temps 
le semi-pélngianisme. G'est dans une de ces conféren- 
ces consacrées à raconter ses voyages dans les solitudes 
de TÉgypte, ses entretiens avec leurs pieux habitants , c'est 



(1 ) Gassien n*a pas toujours porté ce titre. Au xiv« siècle , le pape 
Urbain V fil graver sur le vase d'argent qui contenait la tête du seini- 
pOiagien : saint Cuùsie/i. 
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dans une de ces édifiâmes conférences, li> Ireiziômo, qu'il a 
déposé les germes de celle opiniou (ant allaquée ; c'esl là 
que Eiiinl Prosper a été la comballre dans son principe. Ne 
croyez pas que Cassien nlàl le péché origine! , qu'il se mit 
par là, comme Pelage , en deliors du chrislianianie ; lui , 
leconnair la corniplion de la nalure, la nécessité de la 
grâce. Seulement le cénobite qui avait passé sa vie au mi- 
lieu des prodiges de la volonté humaine, qui lui avait vu 
accomplir les œuvres morales les phis difficiles , ne pou- 
vait refuser toute puissance à cette môme volonté ; il ne 
voulait pas accorder que nous fussions entièrement incapa- 
bles de commencer le bien ; à cela près , il était d'ac- 
cord avec saint Augustin. II convenait que l'homme pou- 
vait seulement désirer de faire le bien, mais non l'accomplir 
sans la coopération de la grSce. Cassien voulait seulement 
que l'homme pût aspirer à la possibilité défaire le bien, et 
alors, disait-il, la bonté de Dieu envoie la grâce pour 
l'aider et pour le conduire au but où , de lui - même, 
il ne serait jamais arrivé. La prétention semble modeste ; 
les expressions de Cassien le sont aussi. Selon lui, la 
grJce ne nous est pas accordée nécessairement selon nos 
mérites , ce qui serait enchaîner la puissance et la libé- 
ralité de Dieu, mais il peut se faire qu'un bon senti- 
ment naisse dans notre nature où Dieu l'a placé (car 
Cassien retrouve Dieu là mômeoù n'intervient pas la grâce). 
Il peut advenir que, par l'escellence que Dieu a mise dans 
noire nalure et que la chute d'\dain n'a pu complètement 
anéantir, nous nous trouvions capables de quelques bons 
mouvements, et que ce soit pour Dieu un motif d'accorder 
librement sa grâce; de sorte que souvent, dit-il, la 
grâce précède et qu'il peut arriver aussi qu'elle suive un 
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élan de noire cœur vers le bien (i). Celte faible élineclle , ce 
pieux désir, ce mouvement incertain de notre cœur, ce 
soupir vers le bien , c'est précisément ce que les augusti- 
niens no voulaient point accorder. 

Gassien est pénétré d'un tendre sentiment de la bonté 
divine. Ce sentiment trop oublié dans toute la discussion 
lui dicte ces touchantes paroles : 

a Et pour comparer à la clémence incomparable de notre 
créateur quelque chose de mortel , non qui l'^aleen ten- 
dresse mais qui lui soit un peu semblable en bonté : 
une tendre et soigneuse nourrice qui a porté longtemps un 
petit enfant à son sein» puis qui, un jour, commence à lui 
apprendre à marcher^ d'abord lui permet de se traîner sur 
les mains, ensuite de se dresser et de faire un pas après 
l'autre , le soutenant par la force de sa main droite. Bien- 
tôt, l'abandonnant un moment, si elle le voit chanceler elle 
le saisit soudain , le redresse s'il tombe ou prévient sa 
chuie, ou môme, le laissant tomber légèrement, le relève 
ensuiie. Mais lorsque, se fortifiant, il est arrivé de l'enfance 
à la jeunesse, elle lui impose quelques poids à porter, quel- 
ques travaux à accomplir , non pour écraser , mais pour 
exercer sa vigueur, et lui permet de lutter avec ses émules. 
A combien plus forte raison ce père céleste de tous les 
hommes ne sait-il pas qui il doit porter dans le sein de la 
grâce, qui il doit exercer en sa présence à la vertu par le 
libre arbitre de la volonté ; et cependant i! aide celui qui 
travaille, il écoute celui qui l'appelle, il ne délaisse pas 
celui qui le cherche et souvent il nous sauve d'un péril 
ignoré (2). » 

(1) Collât. ^m,e. XI. 
(a) Coilat. xin> c nv. 



SF.lll-PtL:lCIAN(SllE GALIJJIS. 



27 



Inspiré p.ir te mt^mescnliraeiildcIabonléOivine, Cas- 
sien s'ùlevaîtforLeitienl conirc ceux qui disaient que Dieu 
n'a pas voulu quelous fussent sauvés : «On ne peut prétendre 
sans un grand sacrilège (1), dit-il, que Dieu ait voulu 
sauver non tous les Lommes mais une partie des hommes.» 
C'est ce que saint Prospcr ne put lui pardonner. 

En voilà , Je pense , assez pour qu'on puisse se former 
une idée précise du Iriple point de vue des pélagiens, des 
semî-pélagiens et des augustinieas. Un auteur .illemand 
exprime assez bien en ces termes la différence des trois opi- 
nions (2) : Pour saint Augustin, dit-il, l'homme en œ 
monde esl mon, pour Pclago iJ est sain, pour Icssemi- 
pélagiens il esl malade. 

Quia raison? Pascal, qui était pourLint janséniste , a 
i1i( que la maladie était l'êlat naturel du chrétien. 

Cependant, au milieu de celle lutte, le principal acteur 
disparut de la scène: saint Augustin mourut; il mourut 
avec celle fermelé d'ame qu'il avait monlrée toute sa vie , 
et que soutenait, que redoublait peut-être ce qu'il yavait 
dans ses principes d'inflexible et d'absolu. Bi^ucoup de 
grands caractèi-us du chiislianisrae oal été , il faut le dire, 
Irempés fortement par cesidéesdelagtôceet de la prédesti- 
nation, commeon voit lesOrientaux puiser une indompta- 
ble résolution dans leur fatalisme; Port-Hoyal tout entier 
m là pour l'attester. Le jour de la mort de saint Augustin, 
Il's Vandales entraient dans Ilippune. Le gr<\nd consomma- 
iL'ur de la doctrine chrélienne venait d'e\pirer; désormais 



(t) Sine Ingenll cacrileglo, Coll. iiu , cb. vu. 
%'9i\fSa,ft,>u<:heinfvpragm.Ukhi:iiDniiu4li,n-j.IcrA^ig<i!X 
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TÉglise était assise sur sa base^ elle pouvait recevoir les 
Barbares* 

Saint Prosper, resté presque seul pour défendre les idées 
de saint Augustin , ne perdit pas courage ; il s'adressa au 
pape Gélestin et lui demanda de condamner les loups ca- 
chés qui infestaient l'Église^ comme un autre pape avait 
condamné les loups qui la dévoraient à visage découv^t, 
désignant ainsi^ en style de controverse, les semi-pélagièns 
venus après les pélagiens. Bien que Gélestin, comme la 
plupart de ses prédécesseurs et de ceux qni Tont suivi, se 
rallachât dans Tensemble aux idées de saint Augustin , ce- 
pendant, de même aussi que plusieurs autres papes, il 
évita de se prononcer pour les assertions les plus tranchées 
de cette doctrine, et, sans désigner les semi-^pélagiens, il se 
contenta d'écrire qu'il réprouvait les nouveautés qu'on 
voulait substituer à l'antique tradition de l'Église ; les 
semi-pélagiens, qui ne se trouvaient pas nouveaux et qui 
trouvaient au contraire nouvelles les expressions et quel- 
ques unes des idées de saint Augustin et de saint Prosper, se 
gardèrent de s'appliquer les paroles vagues de Gélestin. 
Un autre docteur , à qui l'épithète de saint n'a jamais été 
disputée, se prononça aussi contre les doctrines de la 
prédestination : ce fut saint Vincent de Lérins. Il publia 
dans la première partie du v"" siècle un petit traité , 
espèce de résumé et de conclusion des principales dis- 
cussions et des principales hérésies qui avaient jusque-là 
partagé et agité l'Église. Dans ce traité , qui contient la so- 
lution de toutes les difficultés et le dernier mol de toutes 
les controverses , et qui est en général d'une orthodoxie 
rigoureuse , les opinions augustiniennes sont peu mena- 
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gées (1). On n'en sera pas surpris si Ton se rappelle d*où 
est sorti saint Vincent de Likins ; son nom le dit : il est 
sorti de cette illustre abbaye de Lérins qui a fourni, pen- 
dant le Y* siècle, à la Gaule méridionale tant de grands 
hommes» d'évêques , de saints illustres» et aussi , il faut le 
dire, les principaux appuis du semi-pélagianisme. Saint 
Vincent de Lérins paraît être ce Vincent qu'attaque saint 
Prosper dans son traité intitulé : Objectiones Vincentianœ. 
L'auteur de ce délicieux éloge de la solitude, si cher aux 
habitants de Port-Royal, saint Ëucher, avait sur la grâce des 
opinions bien différentes des leurs, car il était aussi au nom- 
bre des semi'pélagiens : il en fut de même de Salvien , 
rhommë le plus éloquent du v^ siècle, de Valerianusy évê- 
que de Gemisium » de l'historien ecclésiastique Gennade , 
enGn du célèbre Faustus, évêque de Riez , sur lequel nous 
reviendrons bientôt. 

Après que Prosper et Hilaire eurent disparu , les hommes 
que je viens de nommer et quelques autres encore, don- 
nèrent y dans le midi de la Gaule > un grand essor et 
de grandes chances de succès au semi-pélagianisme; il 
n'avait alors aucun adversaire distingué, et il avait en re** 
vanche des défenseurs qui l'étaient beaucoup. Ge fut vers 
ce temps que parut un ouvrage dont l'auteur n'est pas 
connu, mais était bien probablement Gaulois, car la Gaule 
fut le théâtre unique de ces discussions , l'Orient n'y prit 
aucune part; la question était trop psychologique, trop 

(1) Dans le chapitre xxiv, Yincent de Lérins censure vivement ceux 
qui font Dieu auteur du mal , en supposant que sa prédétermination 
nous y porte invinciblement. Dans le xxvi*, il combat Tidée de lapré- 
desiinatioD des élus. Y. Wigger, Fer^uch^ etc., t. II , p. âl4. 
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humaine pour Intéresser la théologie orientale qui aimait 
à creuser l'essence et les rapports des personnes divines. 
L'ouvrage dont je parle est celui qui porte pour litre : De la 
vocation des gentils , de vocatione gentium. Son auteur pré* 
sente les idées de saint Augustin en les adoucissant le plus 
possible par l'expression ; il cherche à composer avec 
le semi-pélagianisme dans capituler avec lui. Ce ne sont 
plus les anathèmes de saint Prosper, c'est le manifeste 
prudent d'une opinion qui n'est pas en force et qui a be« 
soin de ménagements pour se faire accepter. 

Nous arrivons enfin à celui qui , plus que personne , 
servit la cause du semi-pélagianisme gaulois » à Faus* 
tus, évoque de Riez^ et né en Angleterre comme Pelage, 

Une circonstance de la vie de Faustus dut Tattacher à 
l'opinion semi-pélagienne , ce fut son séjour à Lérins : il y 
avait d'abord été moine, puis abbé. A l'époque où il était 
à la tête du monastère de Lérins , il eut une querelle avec 
l'évêque duquel dépendait l'abbaye. C'est un des premiers 
exemples de ces luttes entre les abbés et les évoques , qui 
tiendront une si grande place et joueront un si grand rôle 
dans la période qui va s'ouvrir. Ce fait atteste le dévelop- 
pement qu'avaient déjà pris au milieu du v" siècle les éta- 
blissements monastiques, et montre l'importance du mo« 
nachisme en Gaule comme institution , comme puissance. 
La force d'une institution aussi bien que d'un j>euple se 
révèle par la guerre. 

Faustus est célèbre par un traité sur une question qui 
tient à la philosophie autant qu'à la théologie : la question 
de la matérialité de Pâmei II se prononce nettement avec 
Cassien conli'e l'opinion qui reconnaît d'autres êtres incor- 
poitls que Dieu. Je renvoie le lecteur à l'intéressante 
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leçon de M. Cuizol sur cel ouvrage et sur la réponse de 
Mammcrl Clauilien. ha discussion y étant Irùs-bien analy- 
sée, cl lesiijeidu Irailé étant en dehors de la querelle pi^lx 
gicnne, je suis doublement dispensé de m'en occuper ici. 
Fausius donna un ascendant considérable à son parti dans 
la Gaule. Il comballilun défenseur oulré de la prédestination, 
noinniéLucidits.ChoquédesopinionsdeceLucidus,quiIiii 
semblaient conduire au fatalisme des païens et au maniché- 
isme, Fausius, en reconnaissant la chute de l'homme, ad- 
mettait le concours de la volonté et de la grâce ; il se révol- 
tait coiiIreTidéedela prâieslination absolue, et ne voulail 
d'autre prédestination qu'une prescience divine, prévoyant 
coquelalibertéde l'homme accomplit; enfin, il voulaitque 
lu Clirist fût mort pour tous. L'évêque de Itiez fit assembler 
un concile dans la grande église d'Arles, et ce concile con- 
damna tesluellement le dogme de la prédcsiinalton. On 
a encore une lettre de Fausius à Lucidus, dans laquelle 
se dessine très-nettement la nuance des opinions semi- 
pélagiennes ; il l'engage à tenir le chemin moyen , la rou^e 
royale, entre ceux qui le poussent vers la droite et ceux 
qui l'entraînent vers la gauche : il dit analhëme aux deux 
opinions extrêmes ; analhème à l'opinion de Pelage qui 
prétend que l'homme naît sans péché et peut se sauver par 
Ks propres efforts, anathème aussi à celui qui affirme 
qu'un vase de honte ne peut devenir un vaso d'honneur; 
inathùmc enfin 3 celui qui ose soutenir que le Christ n'est 
pas mort pour tous tes hommes et n'a pas voulu les sauver 

tODS. 

Mais la cause de ia prédestina lion absolue n'était pis 
abandonnée j ce fut même alorsqn'tllc produisit son |)lu3 
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violent manifeste : le traité qui porte le nom de Prœdesti- 
natus et qu'un semi-pélagien a publié en raccompagnant 
d'une réfutation. 

Ce court passage donnera une idée do l'incroyable doc- 
trine contenue dans le Prœdestinatus. 

Gomme pour désespérer toute âme fidèle , après avoir 
opposé à Judas , qui était admis à la présence et aux entre- 
tiens du sauveur , Paul qui ravageait l'élise de Dieu , à la 
chute du premier l'élection du second , l'auteur ajoute : 

ce Que crains tu y toi qui es plongé dans le péché? A 
Dieu t'en a jugé digne tu seras saint; et pourquoi toi qui 
es saint vis -tu dans l'inquiétude » comme si cette inquié- 
tude pouvait te servir d'appui ? Si Dieu ne veut pas que tu 
tombes , tu ne tomberas pas 

» Grois-tu, toi qui es saint et qui te donnes tant de peine 
pour ne point tomber , toi qui es occupé nuit el jour de 
prières , de jeûnes , de lectures de la Bible et de toutes 
sortes d'exercices pieux , crois - tu que tous ces efforts 
produiront ton salut? Prétends-îu être jamais plus saint 
que Judas? Cesse, ô homme , cesse, te dis -je ^ de foo" 
cuper uniquement de la vertu et confie •- toi entièrement à 
Dieu, » 

Il n'est pas étonnant que de telles conséquences aient 
soulevé de nombreux adversaires contre les dogmes augus- 
tiniens ; les défenseurs de ces dogmes n'avaient jamais dit , 
il est vrai , qu'il fallait s'abstenir de faire le bien et d'évi- 
ter le mal, mais saint Augustin avait écrit les lignes terri- 
bles que j'ai citées plus haut, dans lesquelles il établissait 
la prédestination de Judas au meurtre, et au meurtre d'un 
Dieu. Le marseillais Gennadius appliquait à saint Augustin 
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celle sentence de Salomon : Eji parlant beaucoup tu 
n'évileras pas le péché(i). 

Ainsi, dans le commencemenl de la seconde moitié du 
v siècle, vers -560 etiTOiIesemi-pélagianisme iriomptiaît 
dans la Gaule et n'avaitguère contre lui, depuis la mort de 
Prosper, que des adversaires inconnus, tels que l'auteur 
i]e La vocation des gaitils ou des écrivains donl l'exagération 
nuisait à leur cause, lels que l'auteur du Prœdcatinaim. 
Mais un incideni survint qui releva la fortune du parti de 
saint Augusiin. Nous avons diijà eu l'occasion de Je remar- 
quer; à cette époque tous les points du monde chrétien 
se toucbaienl, el ce qui se passait à une extrémité de l'f^lise 
retentissait soudain à toutes les autres. Des évêques d'A- 
frique chassés par les Vandales se réfugièrent en Sar- 
daigne ; le plus savant et le plus célèbre d'entre eux était 
saint Fulgence. Ce poste avancé de l'Église africaine vint en 
aide aux opinions sorties du sein decetteËglise et qui com- 
mençaient à être en péril dans la Gaule, En même temps , 
aux bords de la mer Noire , à une autre extrémité du monde 
romain, quelques moines, dans un couvent de Scylhie, 
avaient lu l'ouvrage de Fauslus, et cet ouvrage avait ranimé 
sur ce point éloigné l'incendie de la discussion. Ces moines 
(•laissent avoir été des Barbares, d'opinions violentes et de 
mœurs brutales. Ayant envoyé une députation au pape 
Sormisdas pour lui dévoiler les erreurs de Fauslus, leurs 
doutés se comportèrent si peu ihéolc^iquement qu'on fui 
obljgéde les mettre en prison. Le pape se plaignild'euxtrès- 
IbitemeDt et déclam qu'on ne pouvait rien faire d'bommes 
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aussi turbulents ; que lui-môme avait eu toutes les peines 
du monde à s'en délivrer. Malgré le peu de poids que de 
pareils auxiliaires devaient apporter dans la discussion , 
ils eurent cependant une certaine importance ; ils établirent 
une communication entre leur pays et les évoques africains 
réfugiés en Sardaigne ; ils colportèrent pour ainsi dire la 
querelle renouvelée, d'un bout de l'Église à l'autre y et 
par eux elle se ralluma sur un terrain très-étendu. Dans cet 
épisode de l'histoire que nous traçons » ce qui est à remar- 
quer, c'est d'une part le ton modéré de Fulgence, qui con- 
traste avec la violence des moines scythiques , et de l'autre 
la sagesse de langage et de conduite qui, cette fois, comme 
tant d'autres, caractérisa l'évoque de Rome. Dans sa réponse 
aux dénonciations des moines, il se borne à dire que les au- 
teurs semi-pélagiens, comme Faustus et Gassien, ne font pas 
autorité dans l'Église ; qu'il faut prendre dans leurs écrits 
ce qui est bon et laisser ce qui est mauvais. Il oppose 
ainsi une grande retenue de paroles et de procédés aux 
violences qu'on voulait lui imposer. Dans toute cette 
discussion , ce fut le rôle constant de l'Église de Rome. 
Elle avait une grande horreur du pélagianisme ; mais 
elle était souvent fort embarrassée de certaines expres- 
sions et de certains amis de saint Augustin. Elle évi- 
tait toujours avec un grand soin de prononcer des mots 
tels que prédestination, irrémttbilité de lu grâce ^ tm- 
peccabilité des élus , expressions que saint Augustin et son 
école n'épargnaient pas. L'Église de Rome, à celte époque 
où son autorité commençait à grandir dans l'Occident , 
suivait déjà le système d'habileté , démesure» de tempé- 
raments qui a pi*ésidé presque toujours à ses conseils. 
Malgré le déchaînement des moines de Scythie , malgré 
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roppoeilion modérée de saint Fulgence , malgré la désap- 
probation modérée du pape Horraisdas , à la fin du v° siè- 
cle les écrits de Faustus jouissaient encore d'une grande 
réputation ; on les lisait baucoup dans le midi de la Gaule; 
nous le savons par Sidoine Apollinaire. Entièrement étran- 
ger, en sa qualiléde bel esprit profane, aux discussions théo- 
logiques , bien qu'il fftt destiné à devenir un évèque et un 
saint, et n'estimant que les succès dont l'importance se 
mesure au nombre des lecteurs, Sidoine complimentait 
Faustus sur ce genre de succès (1). 

Cependant le semi-pélagianisme louchait à sa Qn , et 
celui qui devait clore les débats allait paraître; c'était 
saint Césaire d'Arles, sur lequel j'aurai l'occasion de re- 
venir. Césaire était un homme excellent , d'une grande 
simplicité de cœur , tout pratique , peu dialecticien , 
peu savant, conduit uniquement dans cette affaire par un 
vif désir de pacification et de concorde. Il réunit , 
en &29, le concile d'Orange , et , dans cette assemblée , 
fut terminée la querelle qui , depuis près de cent ans , 
agitait la Gaule el divisait l'élise. Les conclusions du con- 
cile sont très-remarquables : Pelage y est condamné , beau- 
coup des opinions de Cassien et de Faustus y sont con- 
damnées ; cet arrêt passa pour un triomphe complet de 
l'auguslinianisme ; mais je crois reconnaître le bon sens , 
l'esprit vraiment moral , vraiment chrétien de saint Cé- 
saire à certaines omissions et à certaines réserves qu'on 
peut remarquer dans les actes du concile qu'il présida. 
Quant aux omissions , il n'est pas parlé de la prédestina- 
tion , de l'irrésistibiliié de la grâce , de l'impeccabilité des 



(1) Sid. Apoll., h'p. «, I.IX. 
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élus ; d'autres opinions de saint Augustin y sont cot^ 
sacrées , mais celles-là sont sagement passées sous silence. H 
y a plus, après le canon du concile et avant la signature 
des évoques, se trouve une protestation portant « que tous 
ceux qui sont baptisés , après avoir reçu la grâce avec 
Taide et la coopération du Christ, doivent et peiwent, 
s'ils s'y appliquent sincèrement , faire ce qui est néces- 
saire pour le salut... Que non - seulement le concile ne 
croit pas que quelques uns aient été prédestinés au mal 
par Dieu , mais que, s'il existait des hommes qui eussent 
unetelleopinion, il les anathématise avec horreur. > Ainsi, 
dans ce concile qui condamnait les doctrities des semi- 
péiagiens et qui approuvait dans son ensemble la doc- 
trine de saint Augustin , par des omissions significatives 
et par des protestations très-explicites , certaines portions 
de cette doctrine , celles précisément qui avaient le plus 
choqué les semi-pélagiens raisonnables, étaient réprouvées 
en termes sévères. Ainsi fut terminé ou plutôt ajourné ce 
long débat , car il devait renaître. 

Nous avons conduit jusqu'à sa fin l'histoire de la troi" 
sième grande hérésie. Remarquez un progrès curieux : ' 
la première, le gnosticisme, fut une opposition au chris- 
tianisme , formée en dehors de lui ; im gnostique n'é- 
tait pas un chrétien. Lalutte était entre le principe dirétien 
et je ne sais quels principes empruntés à diverses phi- 
losophies , à diverses religions antérieures et étrangères 
au christianisme. Dans la seconde hérésie , la question 
fut transportée au sein du christianisme; un arien est 
un chrétien. Puis, la polémique a fait un pas de plus, 
toujours vers le centre de la foi chrétienne ; et toujours 
aussi les dissentiments sont moins profonds, toujours les 
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dissidents se rapprochent plus de ceux qu'ils combattent. 
Dans le pélagianisme et surtout dans le semi-pélagianis^ 
me, les nuances qui séparent rhérésie et l'orthodoxie 
sont bien légères y bien douteuses , puisque la décision 
déûnitive de l'Église ccmdanme un peu les deux partis. 

Telle est la marche des choses : le christianisme a com- 
mencé par se séparer énergiquement de ce qui n'était pas 
lui. Ensuite il a rejeté de son sein ce qui > tout en étant 
lui y pouvait l'entraîner hors de lui , sur la pente de la 
philosophie et du déisme ; il a repoussé l'arianisme. 
Après ces deux épurations , il restait encore un élément 
humain dans la religion > un principe rationnel qui pou^ 
yait y sinon renverser la foi > du moins afi^iblii* son em- 
pire , diminuer sa puissance ; l'Église l'a combattu et 

r 

s'est prononcé pour ce qui augmentait l'autorité de la 
foi ; mais elle l'a fait avec plus de modération , parce 
que l'opposition était moins radicale et la dissidence 
moins profonde. Les gnostiques étaient des ennemis , les 
ariens des adversaires , les pélagiens et surtout les semi- 
pélagiens, des amis égarés. L'énergie décroissante du 
principe hostile au principe chrétien atteste que le chris- 
tianisme a triomphé y et que le monde lui sqppartient dén. 
sonnais. 
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SAINT PROSPER d' AQUITAINE. 
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importanoe. — Bxemples.— Poème sur la Orftee. — Tiangagn 
▼iolent. — Znang;nratSon de la suprématie de Rome. — Oon- 
fusion ▼olontaire. — Argumentation omelle.— Poésie sombre. 
— Oomparaison avec divers auteurs modernes : Pascal p 
Nijifole , Bonsvtt , Bourdalone ^ Louis Raoiipe. 



-. • f. f. 



L'ouvtage le plus impoKtaiH> au moins sous le Eapport 
littéraire > que la querelle du semi-pélagianisme ait fait 
naître , c'est le poème de saint Prosper contre les ingrats 
c'est-à-dire les ennemis de la grâce ; on peut le considérer 
comme le réquisitoire fje ce prppès, célèbre. 

Saint Prosper était né en Aquitainie , à la fin du qua- 
trième siècle ; on aurait sur sa vie plus de détails qu'on 
n'en possède si deux petits poèmes ayant pour titre , l'us^ 
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'Ad uxorem suam, l'autre, De Providentiâ , qui ]ui onl élé 
souvent atlribués, luiappartenaienlvérilablemenl ; lecon- 
Iraire esl à peu près démonlré , comme nous le verrons en 
parlant de ces poèmes (4). Ce qui lui appartient , c'est un 
récit en prose , intitulé Confession; je le mentionne id , 
parce qu'il a été, pour la plupart des biographes de saint 
Prosper, l'occasion d'une singulière méprise. L'auteur y 
parle d'une captivité qu'il a éprouvée, mais cette expres- 
sion, commeonlevoil par celles qui suivent, est purement 
métaphorique : l'auteur rappelle le temps où , conduit 
pr la multitude des vices , dans les déserts de r%ypie , 
loin de la maison du père, des compagnons pervers l'ont 
vendu à l'enchère du péché, à l'encan de la mort (2). Évi- 
demment, il veut peindre l'état de son âmelivrée et vendue 
aux passions avant d'être afTranchie par la gr&ce ; ce qui 
le prouve, c'est ce qu'il ajoute : « 3 'ai été esclave non par la 
subjection du corps, mais parles sueurs de l'âme. »De cet 
élat moral, on a fait une véritable captivité parmi les Bar- 
bares, captivité qu'il faut rayer de la biographie de saint 
iper. 
Celle biographie se réduitalorsàbienpeude chose. Nous 
saFOns seulement que , vers 428, il avait quittél'Aquitaine 
pour la Provence , qu'il y prit avec Hilaire le parti de saint 
Augustin contre les semi-pélagiens, surtout contre ceux 
de Marseille, à la tête desquels était Cassien. Ce fut bienr 
lût après qu'il composa son poème destiné à faire préva-r 
loir les idées et à confondre lesadversairesdu grand ihéolo- 
ien d'Hippone ; puis vintsa réponse aux évoques gauloij 



L.(t> V.Uv, U, ch. IV. 

L(^) Saint Proaper, O,:., ed 1711 , p. 707-68. 
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qui avaient, disait-il, calomnié saint Augustin, en extrayant 
de ses ouvrages un certain nombre de propositions que 
saint Prosper soutenait ne pas s'y trouver. Ces matières 
sont si diflûciles qu'il est souvent malaisé de s'entendit, 
même sur un point de fait, sur ce qu'a pensé un auteur, 
sur ce qui est ou n'est pas dans un livre. Saint Prosper s'ef- 
forçait de prouver que les opinions qu'on disait extraites de 
saint Augustin ne se trouvaient pas dans ses ouvrages, 
exactement comme les opposants du xvii' siècle niaient 
que les fameuses propositions fussent dans Jansénius. Le 
zèle de saint Prosper ne s'en tint pas là ; toujours armé 
pour la même cause , il écrivit contre saint Vincent de 
Lérins, et répondit aux doutes de quelques prêtres génois; 
enfin , lui-même tira de saint Augustin un certain nombre 
de propositions dont il fit un recueil en prose, et dont il 
mit une partie en vers, sous le titre d'Épigrammes. Il com- 
posa 200 de ces épigrammes qui ne ressemblent point à 
celles de Martial. 

Un seul des ouvrages de Prosper n'appartient pas à ces 
luttes , c'est sa Chronique, Au sujet de cet ouvrage , la pre- 
mière des innombrables chroniques qui pulluleront au 
moyen âge , je rappellerai comment on est arrivé graduel- 
lement à l'aridité du récit par la prédominance tou- 
jours croissante de l'abréviation. La chronique de sain^ 
Prosper se compose de deux parties ; dans l'une il abr^e 
ce qui était déjà très-suffisamment succinct : la chronique 
d'Eusèbe et celle de saint Jérôme. Puis il place à la suite de 
cet abrégé d'Eusèbe et de saint Jérôme une histoire de sa 
façon , qui est presqu'aussi concise que l'abrégé ; le tout 
ressemble à ces annales du moyen âge, où les événe- 
ments les plus importants sont indiqués avec une brièveté 
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désolanle , el où l'on Irouve en revanche une mention as- 
sez élendue d'incidents toul à fait indignes d'élrc rapportés 
par l'histoire. Ainsi , au sujet de ia conquête de la Gaula 
par César, el de son expédition en Germanie, saint Pros- 
per se contente de celte ligne qui est inexacte dans sa briè- 
veté : f César passe le Rhin , dévaste la Germanie , soumet 
» la Gaule. » Voilà une guerre de dix ans bien sommai- 
rement racontée; mais si Prosper n'a donné qu'une ligne 
à César , il en donnera quinze à Pelage. Il oubliera des 
faits essentiels, mais il n'oubliera pas qu'une colombe de 
feu a paru dans le ciel; il n'oubliera pas l'huile qui es 
sortie de terre et a coulé tout un jour , symbole de la grlce 
du Christ appliquée aux gentils. Remarquons le choix du 
miracle qui nous ramène encore à l'idée favorite de Pros- 
per, à l'idée de la grâce. 

Je passe au poëme qu'il a consacré à établir et à défendre 
celte idée telle qu'il la concevait. Je vais analyser rapide- 
ment ce poëme , en citer quelques passages et en comparer 
quelques parties avec différents morceaux empruntés à des 
auteurs modernes de notre nation, qui ont traité le même 
sujet que Prosper : tels que Nicole, Pascal, Bossuel, Bour- 
daloue et Louis Racine. 

Dès les premiers vers s'annonce l'extrôme violence qui 
inspirera la polémique de Prosper; il écrit contre lessemi- 
pflagîens , après la grande victoire remportée sur les 
pâagiens leurs pères , afin, dit-il, que la télé empoison- 
■Ée du serpent écrasé ne palpite plus (1) ; Pelage est une 
conleuvre qui vomit un langage empesté. Or, Pelage était 
UD saint moine, à la moralité duquel saint Augustin lui- 

(1) Nbc capui atiriti tiroBum palpitei anguit. 
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même a rendu justice. Saint Prosper ne fut pas un adver-f 
saire aussi généreux. 

Après ce début trop peu cbaritabley Prosper expose les 
idées de Pelage dans toute leur crudité philosophique. Nous 
avons vu que |a négation absolue delà chute et Taffinna- 
tion que la grâce était due au mérite de Thomme détrui- 
saient complètement le dogme chrétien. On connaît l'apos- 
trophe audacieuse adressée à Dieu par Rousseau dans Télor 
quente profession de foi du vicaire savoyard : 

< J'ai fait tout ce que j'ai pu pour atteindre à la vérité, 
mais sa source est trop élevée ; quand les forces me man- 
quent pour aller plus loin, de quoi puis-je être coupable? 
C*està elle d'approcher.,. » 

Pâage était presque aussi hardi ; saint Prosper l'accuse 
de dire que les promesses de la révâation sont dues à un 
cœur droit , dMia reef». Le pâagianisme est v<Maui du 
dâsme ; l'hérésie et la philoscqphie se touchent de près. 
Puis saint Prosper raconte raiùdanent l'histoire de la dé- 
bite des pélagiens. là sont qudques vers remarquables; 
k suprématie du siège de Rome n'avait pas été , que je 
sadie , prodamée d*uiie manière si explicite et avec une 
emphase aussi solenndle* 

€ Rome > le siège de saint Pierre, qui, deveDue la tête du 
monde à cause de l'homieur qu'on rend à Tapôtre, tient 
|Mur k rel^ion tout ce qu'elle ne possède plus par lesar- 

On ne pourra guère en dire phs dans la suite ; c'est d^ 

(i) SwUts JtoBMi FHriy ifmtf iMÈ$formhs kanoris 
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la Rome mocl<^rne, la Rome papale , qui domine par la re- 
ligion le monde que l'ancienne Rome possédait par les ar- 
mes. L'assertion est un peuanlicipée, mais elle signale ou 
plutôt elle annonce un grand fait, c'est que Rome va se 
placer réellement à la tëie du monde, au moins du monde 
occidental, factacaputmundo. 

Au \' siècle , le temps de l'empire n'est pas encore venu 
pour Rome, mais cet empire se prépare. Dans ce siècle, les 
prétentions rivales des si^;es épiscopaux furenl définitive- 
ment subordonnées par le concile de ChalcàJoine à cel- 
les des quaire grands métropolitains de Rome, deCons- 
tantinople, d'Anlioche, d'Alexandrie, qui reçurent exclusi- 
vement le titre de patriarches ; dèscemoment, l'ambition 
de la suprématie épiscopale ne fut plus possible que 
pour ces quatre si^es placés au - dessus des autres. 
On sait leurs destinées ultérieures : Antioche et Alexan- 
drie se perdirent dans le naufrage de la civilisation orien- 
tale ; Conslantinople lutta longtemps, pour mieux dire ne 
céda jamais , et finit par se séparer au ix' siècle. Rome 
était seule en Occident, et l'Occident devait être le théâtre 
delà civilisation moderne ; Rome se trouva naturellement 
à la lêie de cette civilisation au destin de laquelle son as- 
cendant a longtemps présidé. Du v° siècle au xvi", Rome a 
eu son milleiiium , ses mille ans de pui^ance incontestée ; 
l'époque où nous sommes parvenus dans cette histoire est 
le point de départ de ce règne de mille ans, et les vers de 
saint Pfosper peuvent en être considérés comme la poé- 
tique inauguration. 

Après avoir salué r%lise de Rome, il raconte comment 
les Enlises d'Orient ont condamné Pelage, Ici Prosper ou- 
Wie que le concile de Jérusalem et le concile de Diospolis 
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avaient absous Thérésiarque. Les termes outrageants abon- 
dant toujours : Pelage est une brute , bestia ^ comme plus 
loin les pélagiens sont appelés des bêtes Earoucbes en dé- 
Hie {i)f des vases de colère » ^es soufiEkes de maladie, des 
semences de mort (2), parce qu'ils ne raisonnent pas comme 
Prospcrsurla grâce. En revanche > sa muse s'incline avec 
respect devant les docteurs orthodoxes^ devant saint Jérôme, 
le précepteur du monde, mundi magister, et surtout devant 
saint Augustin. 

On n'est pas surpris de trouver ici un magnifique éloge 
du docteur de la grâce : 

« Tel livres se sont répandus comme des fleuves par tout runiven.» 
illumina librorum mundum effluxere per omnem. 

Vers majestueux qui montre, par une grande image, l'in- 
flucnco de saint Augustin sur le monde chrétien. 

Saint Prosper passe des pélagiens aux semi-pélagiens, et, 
par une tactique assez ordinaire aux partis, il s'eflForce, con- 
tre la vérité historique, de confondre les uns et les autres. En 
général on aime assez à mettre sur le compte de ses adver- 
saires les exagérations de leurs amis. Prosper £iit adresser 
par les pélagiens aux scmi-pélagiens une prosopopée perfide. 
Les pranaiers disent aux seconds : < Nous sommes fugitif, 
erranis * bannis de partout , et nous venons à tous , car 
nos dogmes sont les vôtres. » Puis les pélagiens se toomant 
vers l*Êglîse : 
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■ Vous nous avez condamoés , condamnez donc aussi 
ces hommes qui pensent comme nous , qui cependant , à 
cetle heure, remplissent l'Église et gtlansdes villes illustres, 
répandent nos opinions parmilespeuples. » 

Les adversaires personnels de saint Prosper et particu- 
lièrement Cassien et les autres Marseillais son! évidemment 
désignés ici. 

Dans le second livre, saint Prosper attaquant de plus près 
les opinions des semi-pélagiens , met dans leur bouche 
une profession de foi qui parait assez raisonnable : * T^ 
grâce appelle tous les hommes et veut le salut de tous. 
La grâce ne se dérobe à personne, mais elle aide qui veut 

eire aidé 11 y a une liberté égale pour toutes les âmes ; 

en persistant dans lu voie on peut arriver au terme (i). » 

Ces doctrines semblent plausibles ; mais saint Prosper 
ne se laisse pas séduire à ce qu'elles ont de sensé cl répqnd 
avec son emportement ordinaire : 

s Et vous voulez qu'on croie à de pareilles absurdi - 

iés(2): » 

S'enfonçanl de plus en plus dans ses sombres pensées, il 
emprunte la réfutation des semi-pélagiens aux exemples 
les plus terribles de la prédestination divine ; exemples sur 
lesquels il s'arrête avec une prédilection sinistre : « Il y a 
des nations qui ne connaissent pas la grâce, que la grâce a 
négligées, qui sont assises danslcs ombres delà mort ; main- 
lenanl l'Évangile s'est répandu dans diverses parties du 
monde , il n'est pas encore partout ; avant qu'il se fût ré- 
pandu ,il y avait des hommes en grand nombre qui péris- 

y)V.li»reI!,ï. 258. 

(ï)Et credllamsltillarupii: 
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saient dans la condamnation et la mort. » DéVdoppànt 
son dogme favori de la damnation > il trouve certains 
accents qui ne manquent pas d'une énei^ie lugubre. L'har- 
monie même de ses vers est barbare comme les idées 
qu'ils expriment: 

Magnaque pars est 
Quœ sedet in tenebris mortis» 



Et quos 
Graiia neglexit , degentes mortis in uMrd» 

iPoursuivant ses adversaires de son argumentation impi- 
toyable, il leur dit : 

« Dieu est tout puissant : s'il avait voulu sauver tous les 
hommes il les aurait sauvés. » 

Et il triomphe! 

Ghei un grand po6te de nos jours une parole semblable 
s'élève vers Dieu : 

Tu poanis à longs flou réptndie sans mesure 
Un iionhear absola» 



Tu k poaTtis sans doute, 
TuneraspUTonhi! 



Mais k moiceau où se ttouvent ces veis esl intitiilé Le 



Pfoqper life de k minériooide divine dleHoofime un ar- 
famMUpottrk lépiobeikm de ceux àqpii k grâce eslie- 
tesée«Il nboiiiie«iiisi:« VoittpiAeudei que k grâce est 
donnée en leison da mérite ; mais Dieu si souvent sauvé 
eeux qui n*»veienl eucun mâriie« n 
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Odieux abus de l'idée de lu charilé divine ! Sans cioule la 
miaJricorde de Dieu peul s'étendre à ceux qui ne la méri- 
leni pas, mais esi-ce une raison pour qu'il h refuse à ceux 
qui s'en sont rendus dignes ? ai^umentatîon impie ! N'est- 
ce pas un sophisme sacrilège celui qui invoque la sura- 
bondance de celle miséiicorde prodiguée gratuitement aux 
hommes, pour établir une surabondance de rigueur que 
repousse l'espril de l'Évangile? 

Prospermel dans la bouche desesadvei'saîresces propo- 
sitions qu'il trouve monstrueuses : 

a Dites , si vous l'osez , qu'il y a eu des saints depuis le 
commencement du monde; que ces saints ont plu à 
Dieu (1). Osez dire que les enfants ne naissent pas souillés.» 

Il se complaît dans cet argument tiré des enfanls qui 
naissent damnés, et y revient ailleurs ; il a soin d'insister 
sur ce que le mérite des pèrea ne peut proHter aux en- 
fants; et c'est celui qui admet l'opinion hétérodoxe qui, 
au reste, est dans saint Augustin, d'après laquelle, non- 
seulemenl le péché d'Adam a souillé sa race, mais de plus, 
nous portons la peine du péché de toutes les générations in- 
termédiaires entre Adam et nous ; c'est cet homme qui a 
soin de déclarer que les bonnes actions des pères sont 
perdues pour les enfants , poussant ainsi à ses dernières li- 
mites la solidarité du péché et rejetant avec horreur celle 
de la vertu. Aux opinions plus humaines qu'il reproche si 
?.igrement à ses adversaires, Prosper oppose sa profession 
Je foi rigoureuse sur la grâce ; il fait des efforts incroyables 
de style pour exprimer le dogme dans toute son âprelé. Il 
accumule les contrastes les plus frappants, les contradîc- 

(1) T. HO. 
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lions même, rîcD n'est pour lui assez expressif, 2ss<e% vio- 
lent. 

« Si on ne court pas vers elle on n'arrive pas à elle (k 
grftco); c'est donc par le chemin que nous arrivons au che^ 
min ; sans la lumière personne ne peut voir la lumière ; 
chercher la vie , si Ton n'a pas la vie, c'est la mort (1). » 

Ici le langage se tourmente et se fatigue à exprimer l'im* 
poHsiblo , comme l'esprit à le comprendre. 

Le troisième chant n'est qu'une reproduction des argu- 
ments du second ; je ne veux pas ennuyei le lecteur de 
cette poh^miciuo, il me suffit d'en indiquer les principaux 
traits. 

lïans le quatrième chant , Prosper arrive à certaines 
(H)nsi^<|uoiKH}s que son point de vue entraîne nécessai- 
rement. Ces cons^Hiuences» que nous retrouverons [dus tard 
c^ox Pascal et ses amis de Port -Royal , c'est le mépris 
do la science , do Tesprit , des arts , des lois » de la so- 
citMâ « de la vie. . « On se souvient avec quelle hauteur , 
qttt>l dtVlain sublime et outré Pascal traite les choses 
humdnetsi« Go dédain des sciences , des arts > de l'e&- 
(vrit » ««SI dft^À dans saint Prosper ; il abal duraonenl la 
M^St"^^ huiuaiiH^ qui cnnt en elle et qui s'aime (2), qui 
^'îft^luiirtHkjuvsik^din^reiils arts qu'elle eoEuite, parce qu'en 
suitiL i\M\|\\iu^'$ $uhliu)^ elle chetche ks dioses CMiiéa, 
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parce qu'elle a perfuciionaë l'art de la parole el a institué 
des lois pour les cilés ; parce qu'elle connaît le ciel , les as- 
tres, prédit les éclipses. Et le poêle conclut par ce vers 
plein d'amertume : 



Qu'elle eel belle a ses propres jcui , 
iDUtea chott» (1) 1 



, que sa vanité est grandt! ' 



Avant de finir, saint Prosper fait un elTort pour ne pas 
abandonner la liberté morale qu'il voudrait concilier avec 
son d(^me favori de la prédestination ; i'efibrt n'est ni irès- 
soutenu , ni très-heureux. Après quoi , il termine par une 
sorte de quiétisme né de l'abnégation de la volonté humaine; 
Prosper est conduit à mépriser les œuvres, à les considérer 
comme choses serviles, puisque pour lui (a volonté même 
est serve, suivant l'énergique expression de Luther, serram 
arbitroim. Cette opinion qui est conlraireàl'aclive moralité 
du christianisme devait naturellement se produire chez les 
contemplalife d'Orient. En effet, il y a dans l'Inde et dans la 
Perse des sectes qui professent le mépris des œuvres. Sans 
pousser ceméprisjusqu 'au quiétisme dequeiquessecleschré- 
liennes, et surtout au quiétisme beaucoup plus outré des 
lectes orientales, saint Prosper es) jeté bien avant sur cette 
loale par ses opinions qui tendent au fatalisme ; il place à 
la fin de son poème une prière à Dieu, dans laquelle il lui 
demande o que l'œuvre servile se repose, que la volonté di- 
Tine opère en nous et non la nôtre (2), » c'est-à-dire que 
l'action de l'homme soit détruite. 

Le Paler ne dit pas cela ; il ditsculement : Que tavo- 



(I) Quàtn speeiosa sibi esl et quim vi 
(1) OpoB Ut scrvile quicscai, v. 1000. 
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lonté soit faite dans le ciel et sur la terre. I/É^angile pres- 
crit à Thomme de se soumettre à Dieu , non de s'anéantir 
en Dieu ! 

Ce qui précède peut suffire à faire connaître la poésie 
de saint Prosper. Chez-iui , le langage est souvent aussi 
dur que les dogmes ; ce qu'il y a dans sa fot dé lugu- 
bre et de désespérant communique à ses vers je ne sais 
quelle couleur sombre ; on dirait parfois un reflet livide 
de Tenfer. 

Les mêmes opinions reparaissant dans un temps plus 
heureux et professées par de plus beaux génies , leur ont 
inspiré des pages sublimes. 11 est curieux d'y retrouver 
un caractère analogue à celui du triste poème de saint 
Prosper. 

Au XYU*" siècle, le jansénisme s'est constitué l'héritier et 
le représentant des doctrines de saint Augustin. Je sais que 
les adversaires des jansénistes n'admettent pas cette pré- 
tention ; ce qui est certain, c'est que l'analc^ie entre saint 
Augustin et Port-Royal est assez grande pour avoir fait illu- 
sion à des hommes comme Pascal , Nicole et Arnaud , et 
cette illusion» si c'en est une, j'avoue que je la partage en- 
tièrement : or, pour comprendre à fond Pascal , pour se 
rendre compte de sa pensée intime, il faut nécessaire- 
ment le rapprocher de ceux qui, à une autre époque» ont 
cru ce qu'il croyait. Si on l'aborde en partant de notre 
temps, de nos préoccupations toutes diflerentes» de nos 
discussions qui ont aussi leurs subtilités, on ne saisira que 
la partie pour ainsi dire extérieure de son génie; mais 
on ne connaîtra pas le mystère douloureux de son intel- 
ligence, le redoutable secret de son âme. Ce qui le faûsait 
intérienrement frémir et trembler, ce qui lui inspirait 
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ce double senlimenl de mëbncolie profonde el d'éner- 
gie indomplable et presque désespérée, c'était S3 manière 
de voir sur un ou deux points de controverse dont on sérail 
tenté de renvoyer l'étude à la scbolaslique. Je crois qu'il y 
a un grand avantage à passer [«r le dogme pour arriver 
à l'étude des ouvrages de Pascal. 11 iaul, pour les appré- 
cier, avoir habité le monde théologique où se déballait 
ce puissant esprit. Et d'où lui serait venu, si ce n'est 
de ses terribles opinions sur la grâce, ce mépris pour 
ta volonté , cette horreur du ntoi humain , ce triste plai- 
sir qu'il prend souvent à l'humilier sous la main de 
Dieu et à ne le relever par moment que pour l'écraser 
et le précipiter ? L'iibime qu'il voyait sans cesse ouvert 
à ses côtés, n'élail-ce pas l'abîme de ces questions for- 
midables au fond desquelles étaient la pi-édesti nation et 
renfer? Outre ces traits généraux du génie de Pascal , 
pour lesquels je n'ai pas besoin de citer d'exemple , parce 
qu'ils sont présents à l'esprit de tout le monde, parce 
qu'il suffit d'ouvrir lespcfwéw pour Ks retrouver, il en est 
d'autres qui appartiennent encore plus à ce qu'on pour- 
rail appeler la nature ihéologique de l'écrivain, et qui 
90at parfaitement conformes à ceux que vient de nous pré- 
s&iler saint Prosper. 

Dans les admirables Lettres provinciales, à cûlé de la 
meilleure, de la plus ingénieuse raillerie, on tombe sur 
des pages où les mômes idées, qui inspiraient à l'écri- 
vain barbare du v' siècle des violences qui nous on[ 
révoltés, en inspireront d'aussi odieuses au fin railleur, 
au grand écrivain du xvii° siècle, 
]e lisdans la onzième lettre écrite aiix RR. PP. jésuites : 
* Ne piélendez donc pas, mes pères, de faire accroire 
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au monde que ce soit une chose indigne d'un chrétien 
de traiter les erreurs avec moquerie ; puisqu'il est aisé de 
faire connaître à ceux qui ne le sauraient pas , que cette 
pratique est juste y qu'elle est commune aux pères de VÈ- 
glise et qu'elle est autorisée par l'Ecriture ^ par l'exemple 
des plus grands saints et par celui de Dieu même. 

))Gar ne voyons nous pas que Dieu hait et méprise les 
pécheurs tout ensemble, jusque-là même qu'à l'heure de 
leur mort , qui est le temps où leur état est le plus dé- 
plorable et le plus triste y la sagesse divine joindra la mo* 
querie et la risée à la vengeance et à la fureur , qui les con- 
damnera H des supplices éternels , m interitu vestro ridebe 
el subsannabo, et les saints agissant par le même esprit en 
useront de même , puisque, selon David» quand ils verront 
la punition des méchants , ils en trembleront et en rînmt 
en même temps» videbuntjusti et tmehunt et tuper eiim n- 
debunt. Et Job en parle de même : Innocens subsannabiieas.n 
Passe pour Job qui était un juif ou un arabe , mais un 
chrétien ! Pascal continue ainsi : 

< Mais c'est une chose bien remarquable sur ce suj^ que 
dans les premières paroles que Dieu a dites à l'homme de- 
puis sa chute y on trouve un discours de moquarie et une 
tronîe piquante selon les pères. Car après qu'Adam eut dé- 
sobéi dans l'espérance que le démon lui avait donnée d'être 
&it semblable à Dieu , il parait par l'Écriture que Dieu 
en punition Je rendit sujet à la mort, et qu'après l'avoir 
réduit à cette misérable condition qui était due à son pé- 
ché y il se moqua de lui en cet état par des paroles de risée: 
«t Voilà l'homme qui est devenu conmie l'un de nous. » 
Ce qui est une ironie sanglante H sensible dont Dieu le pi- 
quait vivement, 



►» • • • 



SAINT PBOspEn h'aquitaine. 5S 

Nicole , l'excellent Nicole , homme de mœurs aussi 
duuces que pures , dira : u Le monde entier est un lieu de 
supplices^ où l'on ne découvre, par les yeux de la foi, 
que des effets effroyables de la justice de Dieu ; et , si nous 
voulons nous le représenter par quelque image qui en ap- 
proche , figurons-nous un lieu vaste, plein de tous les ins- 
(rumenls de la cruaulé des hommes , et rempli , d'un& 
part, des bourreaux, et, de l'autre, d'un nombre inOni 
de criminels abandonnés à leur rage. Représentons-nous 
que ces bourreaux se jettent sur ces misérables ; qu'ils 
les tourmentent tous , et qu'ils en font tous les jours pé- 
rir un grand nombre parles plus cruels suppbces; qu'il 
y en a seulement quelques uns dont ils ont ordre d'épar- 
gner la vie ; mais que ceux-ci même n'en étant pas assu- 
rés, ont sujet de craindre, pour eus-mômes, la mort qu'ils 
voient souffrira lous moments à ceux qui les environ- 
nent, ne voyant rien en ceux qui les en dislingue (1). » 
Ainsi voilà ce monde transformé en unesalle de tortures, 
et la majorilé des hommes livrée à un dieu bourreau. Il me 
semble que le sentiment humain et chrétien se soulève natu- 
rellement dans les âmes en présence de pareils tableaux; que 
la conscience repousse paiement et le dieu de Nicole qui 
massacre, et le dieu de Pascal qui raille ses victimes. 

Unegrandesûreté de pensée a sauvé quelques hommes 
upcrieurs des périls de ces questions glissantes : lisez le 
tiailé Zh* Ubre arbitre de Bossuet ; Bossuet se plonge 
budiment dons toutes les ténèbres du problème ; il y 
>(q[>orte une incroyable vigueur d'esprit et une merveiLi 



(1) essais de MoraJt , I" volume. De la crainic de DUu, chap. V. 



i 



54 CHAPITRE XVI. 

leuse puissance de langage. En présence de cette diffi- 
culté qui semble insoluble : concilier la providence et la li- 
berté , Bossuet parvient à lui échapper par ce qu'on pour- 
rait appeler un miracle de logique. 

« Nous connaissons clairement toutes les vérités que 
nous venons de considérer. C'est renverser les fondements 
de tout bon raisonnement que de les nier, et enfln tout 
est ébranlé, si on les révoque seulement en doute ; et toute- 
fois oserons-nous dire que ces vérités incontestables n'aient 
aucune difficulté? .... Et &udra-t-il que nous tenions en 
suspens ces premières vérités que nous avons vues, sous 
prétexte qu'en passant plus outre nous trouverons des cho- 
ses que nous avons peine à concilier avec elles ? Raisonner 
de cette sorte c'est se servir de sa raison pour tout confondre. 
Concluons donc enfin que nous pouvons trouver dans les 
choses les plus certaines des difficultés que nous ne pou- 
vons vaincre : et nous ne savons plus à quoi nous en tenir, 
si nous révoquons en doute toutes les vérités connues que 
nous ne pourrons concilier ensemble , puisque toutes les 
difficultés que nous trouvons en raisonnant , ne peuvent 
venir que de cette source , et qu'on ne peut combattre 
la vérité que par quelque principe qui vienne d'elle. 

» Quand donc nous nous mettons à raisonner, nousd«voiis 
d'abord poser comme indubitable que nous pouvons con« 
naître trè&-certainement beaucoup de choses dont toute- 
fois nous n'entendons pas toutes les dépendances ni toutes 
|es suites. C'est pourquoi la première règle de notre lo- 
gique , c'est qu'il ne faut jamais abandonner les vérités une 
fois connues, quelque difficulté qui survienne, quand on 
veut les concilier , mais qu'il faut au contraire, pour ainsi 
parler , tenir toujours fortement comme les deux bouts de 
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k chaîne , quoiqu'on ne voye pas toujours le milieu par 
où l'enchaînemenl se continue. » 

La force du génie de fiossuet !e soutien! au-dessus de 
ces abîmes ; guidé pur la rectitude de son esprit , Bourda- 
loue (1) passe à colé d'eux sans y lomber. 

H repousse la prédestination absolue avec d'autant 
plus d'énergie qu'il est jésuite, et par là peu favorable 
aux doctrines jansénistes. 

Bourdaloue se garde d'attaquer saint Augustin ; il met 
^feat sur le compte de Calvin. 

I • Si donc, en me parlant de Dieu, on m'en fait une image 
qui me le repnîsenle comme un dieu crue! , comme un 
dieu qui ne m'a créé que pour me perdre , comme un 
dieu qui attache mon sulut à des choses que je ne puis 
faire et qu'il ne veut pas me donner le pouvoir de faire, 
déterminé toutefois à me punir si je ne les fais pas ; en un 
mot comme un dieu qui dispose tellement de ses créatu- 
res, qu'il n'y a point de pore, pour peu équitableet pour 
peu sensible qu'il soit, qui n'eût honte d'en user de même 
à r^rdde ses enfanis (car c'est l'idée qu'en donnait Cal- 
vin, et la prédestination, dans les maximes de sa secte, ren- 
fermait tout cela).... i> 

Quand on voit Bourdaloue se retourner tout à coup vera 
Calvin pour pouvoir attaquer à l'aise la prédes'i cation 
qu'il ne veut pas voir dans saint Augustin, s'il élait per- 
mis de donner place ici à un souvenir si fiivole, on pense- 
rail à Chrysale, dans les Femmes iavantcs , se retournant 
lers Bélise el lui disant : 

C'est a vous que je parle , ma sœur. 
, (1) Car^niF dv Bnurdaloue , sermon <ur la prr Je^tinalion. 
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La modification que peut faire subir aux idées la nature 
de l'esprit qui les conçoit , parait bien dans un ouvrage 
dont le sujet est le môme que celui du poème de saint Pros- 
per, et dont Fauteur a souvent imité et traduit môme en 
partie le poète aquitain; je veux parler du poème de Racine 
le fils sur la grâce. Louis Racine était très-jeune lorsqu'il 
écrivit cet ouvrage ; les débats sur la question s'étaient ral- 
luma, au commencement du xv!!!"" siècle, à l'occasion de 
la célèbre bulle Unigenittis. Ils étaient alors dans toute leur 
ardeur , et le jeune poète qui , malgré les avis prudents » 
trop prudents de Roileau , ne pouvait résister au désir de 
faire des vers y bien qu'il s'appelât Racine , eut l'idée de 
traiter ce sujet qui, à cette époque , était redevenu de cir- 
constance. D'ailleurs il était entraîné de ce côté par des tra- 
ditions domestiques : Racine et Roileau tenaient de près à 
Port-Royal ; une partie de la famille de Racine s'y était re- 
tirée , entre autres, la sœur sainte Tbècle, sa bonne tante, 
qui s'affligeait tant de lui voir composer des comédies. Ra- 
cine le fils avait , au nom de son père , une expiation à 
faire de la trop spirituelle lettre sur le théâtre. Jeune en- 
core , avec celte âme douce et tendre qui se peint 
d'une manière si touchante dans ses écrits , Louis Racine 
essaya un poème sur la grâce , dans le sens de Port-Royal ; 
mais, au lieu de la dureté farouche et de l'âpre polémique 
de saint Prosper , il apporta dans son œuvre la douceur et 
la tendresse qui lui étaient naturelles. Il en résulte que les 
mêmes idées prennent sous sa plume une tournure et une 
couleur entièrement difiërentes. Ainsi, les vers suivants, au 
fond, expriment une des parties les plus terribles du dogme 
dianté par saint Prosper : l'impossibilité pour l'homme de 
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«e sauver par lui-même et par son propre mérite, sans l'as- 
sistaoce de Dieu ; l'impossibilité de commencer le bien sans 
être prévenu par la grâce , sans que Dieu ait donné d'abord 
ce qu'il demandeensuite.Mais par quelle image charmante 
el quel affectueux langage s'exprime chez Louis Racine ce 
dogme sévère ! 

« Non , malgrf ses cfforls , la brebis égarée 
M Ne retrouvera point la demeure sacrée , 
» Si le tendre pasteur ne la prend dans ses bras 
» Et jusqu'à son troupeau ne la rapporte pa3. » 

Ce sont presque les accents de l'idylle. Quelquefois le 
poëme de La grâce offre la traduction de quelques passages 
dti poëme Contre les ingrats; mais ils sont constamment 
adoucis , attendris, pour ainsi dire , par une suavité raci- 
nienne. D'autres passages encore trahissent le fils de Racine; 
œ sont ceux dans lesquels le souvenir de l'antiquité clas- 
sique et de ce que cette antiquité a de plus profane vient 
se mêler , non sans grâce , au sujet dogmatique du poëme. 
On ne feconnaît pas moins le fils de l'auteur de Phèdre 
que le fils de l'auteur d'Estker, quand on voit , à côté de 
la peinture des agitations de saint Augustin cherchant la 
Toi , se glisser dans ses verc une imitation de la soixantc- 
dii-septième épigramme de Catulle ; 



«Dijî.il.estlongu, 
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Cette espèce d'élégie et quelques plaintes d'Ovide (1) 
sont jetées là entre saint Augustin el saint Prosper; mé- 
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lange qui aurait fait probablement fixmcer le sourcil aux 
hommes de Port-Aoyal, s'ils avaient lu l'ouvrage de leur 
jeune défenseur. Mais» il faut le dire, Louis Racine rentre 
bientôt dans la sévérité du dogme » et , dans un passage as- 
sez beau du iv* cbant (i), le caractère fondamental de l'opi- 
nion janséniste reparaît ; la poésie de Louis Racine le repro- 
duit dans toute sa rigueur ; mais aussi y dans ce morceau , il 
traduisait saint Prosper; il a été obligé de demander à 
son modèle ces accents qu'heureusement pour lui il ne 
puisait pas dans son cœur ; enfin > il se retrouve lui-même, 
et il termine son poème en adressant à Dieu ce vœu chari- 
table ; 

« Donne la grâce enfin , même à ses ennemis. » 

Nous nous arrêterons là ; nous sommes heureux de ter- 
miner, par un vers si chrétien, l'histoire d'une discussion à 
laquelle le sentiment chrétien a trop souvent manqué. 

(1) Vers 20-120. 
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, fIN DE LA LITTÉRATURE ClIBÉTIENNE DANS LA 
GAULE AVANT LES BARBARES. 



ianiime. —Culte de la Vief ge. — Eutychéîmie. — 0««- 
«en Ëarit contre les nertariens. — Saint Vincent de Z.èrini. 
n avertiuement. —N'admet d'autre antoritft en matière 
. 4e Taïque l'unanimité des dooteuri. _ Homélies de oe tempi. 
— Pomère. — Discipline ecclétiaitique. — Saint Hilaire d'Ar- 
es Se> lutlei avec le pape I.éoa, — lUauiaé. 



Après avoir voulu sonder les rapports des personnes di- 
vines entre elles, ce qui avait donné naissance à l'arianisme, 
l'esprit humain, une foisengagé dans ces recherches, voulut 
déierminer le rapport de Dieu à l'homme. De là naquirent 
des questions plus délicates et des difficultés plus minii- 
lieuses ; la discussion prit chaque jour un caractère de sub- 
lililé plus prononcé, maisau fond sa direction fui la même. 
Photin, Apollinaire, Théodore de Mospueste différaient par 
des nuances, mais tous ébranlaient plus ou moins la di- 
vinité du Chrisl , tous t rans portai en 1 le point de rue ariei^ 
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sur le terrain de rincamation, et tendaient par difiG§- 
rentes voies à séparer V homme Jésus du verbe divin mani- 
festé en lui Ces efforts pour pénétrer dans les mystères 
les plus intimes de la psychologie divine produisirent la 
secte célèbre des nestoriens. 

Nestorius était , comme Pelage , un moine de mœurs 
austères» que sa piété et sa science élevèrent au patriar- 
chat de Gonstanfinople. Nestorius était possédé d'un zèle 
ardent pour la défense de l'orthodoxie et la destruction des 
hérésies ; il disait à l'Empereur : Donne-moi la terre pur- 
gée d'hérétiques et je te donnerai le ciel ; aide-moi à triom- 
pher des hérétiques et je t'aiderai à vaincre les Persans. 
Il crut défendre le dogme reçu et la tradition; il crut, 
comme les semi-pélagiens de la Gaule y s'opposer à une 
innovation véritable» en s'élevant contre une expression 
qui en efiet dut sembler étrange la première fois qu'elle 
fut prononcée : l'expression theotohos qui faisait de Marie 
non pas seulement la mère du Christ » mais la mère de 
Dieu« Nestorius fut scandalisé de cette épithète nouvelle- 
ment donnée à Marie. Sans la rejeter d'une manière ab- 
solue » il demandait qu'on s'expliquât clairement» qu'on 
reconnût que Dieu» en tant que dieu» n'avait pu naître de 
personne; que le Christ né de la Vierge était Dieu fait 
homme » qu'il y avait donc lieu d'employer le mot aw- 
thrapotohosy mère de l'homme» tout aussi bien que le mot 
theotohos y mère de Dieu ; que le mieux serait de dire 
christotokos y mère du Christ. Cette opinion» qui semblait 
modérée , souleva une portion du clergé oriental , les 
moines d'Alexandrie et une grande partie du peuple de 
Constantinople. 
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If y avuit deux choses au fond de ce déchainemeat 
contre Nesiorius. D'abord ie sentiment confus que cette 
réserve d'expression, quelque légère qu'elle fût, tendait 
cependant à atténuer le mystère fondamental du chris- 
lianisme : le mystère de l'incarnation. Prétendre séparer 
l'homme et le dieu , ne pas vouloir dire du dieu tout ce 
qu'on pouvait dire de l'homme , c'était porter la main sur 
l'arche. D'autre part se manifeste alors pour la première 
fois, du moins avec exaltation, l'adoration passionnée 
lie la Vierge, ce sentiment qui , au moyen âge, s'alliant au 
culte de fa femme et prenant un caractère chevaleresque 
et tendre, donnera tant de charme à toute une portion de 
h littérature moderne. Au v siècle, en Orient, chez les 
inoines d'Alexandrie et parmi la populace de Constan- 
tinople , celle adoration se produisît avec une frénésie 
ardente , une frénésie orienlalc. Le pairiai'che d'Alexan- 
drie, Cyrille, se rail à la tête du mouvement contre 
Sesiorins. Celui-ci tut entraîné, comme il arrive 
toujours , au delà de ses premières opinions et finit 
par distinguer dans le Christ deux personnes ; la per- 
sonne divine et la personne humaine. C'est là ce qui fut 
condamné en 451 au concile d'Éphèse : concile tumul- 
tueux, plein de scandale etd'intrigues, dont Cyrille était 
l'âme. Nestorius y fut attaqué avec une violence parfois 
brutale, et succomba devant ses ennemis. 11 protesta 
contre l'arrêt du concile. L'empereur Théodose II , dominé 
par l'influence de Cyrille , après avoir un peu hésité , se 
piononça contre Nestorius, dont la vie, depuis ce moment, 
6il une suite de persécutions. Nesiorius avait été, à la 
toile de ces condamnations, relégué dans un cloître; 
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ses eunemis dirent à rEmpereur que , du fond de ce 
cloître où il était à peu près oublié^ il pouvait faire 
encore beaucoup de mal , et on Feula en Arabie, à Petra; 
puis on commua cet exil en un autre bannissement qui n'é- 
tait guère plus doux : Nestorius fut relégué dans la grande 
oasis d*Egypie. Bientôt Toasis ayant été envahie par des 
peuples sauvages de ces déserts , l'exilé tomba entre 
leurs mains ; il paraît qu'ils fiirent touchés de son sort , 
car ib le ramenèrentà une station romaine. Là , aux confins 
du monde civilisé, sur la frontière du désert, Nestorius 
IHiuvait se caclier ou fuir ; il ne fit ni l'un ni l'autre; il 
t^crivit au préfet d'Egj'pte qu'il ne voulait pas donner lieu 
à 81^ ennemis de le calomnier, et qu'il attendrait les 
mesures qu'on prendrait à son égard. Ces mesures ne fu- 
rent |4is moins sévères que les premières; des soldats 
Iniinèrenl quelque temps l'infortuné d'exil en d'exih Nés- 
Itvrius, qui paraît avoir conservé dans tous les moments 
de su triste carrière Ténergie de ses principes et de son 
jUue, écrivit alors un ouvrage qu'il appelait sa tragédie; 
ua nt) sait pas précisément le lieu et la date de sa mort^ 
maiiâ on suit qu'il finit misérablement. Nous n'avons pas 
Usàmx do rejeter la I^ende barbare inventée par un en* 
mu\\» d'après laquelle on affirme que les vers rongèrent 
lu langue de l'hérésiarque vivant. 

'I^ol i^t le sort de Nestorius ; son parti demeura très- 
puiatmnt en Orient , même après sa chute, et il y a laissé 
\\m traces considérables. Le nestorianisme persécuté par les 
uiuiiei^iirs a toujours été s'enfonçant davantage dans l'A- 
m orientale; après l'avoir perdu de vue, pour ainsi dire, 
iltiufi cas lointaines profondeurs, on a fini par le retrouver, 
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au moyen âge , en Tartarie, sur les frontières Je la Chine, 
où il avait été se mêler au bouddhisme. 

La destinée du neslorlanisme appartient donc à l'Orîent ; 
rOccidenL l'a peu connu. 11 en est de même de l'euty- 
chéisme, qui n'est aulie chose qu'une réaction contre le nes- 
lorlanisme. Nestorius avait distingué dans le Christ la per- 
sonne humaine et la personne divine ; Eulychèa confondit 
lanaturedivine et la nature humaine. L'Église se prononça 
contre Nestorius et contre Eutychès. L'eulychéisme eut 
encore moins de releolissement dans la Gaule. Pour le 
nesJoriaiiisme, il fut attaqué par Cassien , législateur 
et peintre de la vie monaâlique et en môme temps chef 
du semi - pélagianisme. Si Cassien était hérétique, c'était 
bien sans le savoir. Son traité contre Nestorius est de 430; 
à ce moment, la querelle du semi-pélagianisme était fla- 
grante ; c'est au plus fort de cette lutte que Cassien réfutait 
le nestorianisme , et qu'en le réfutant , il le rattachait 
au pélagianisme pour les maudire ensemble, tant lui' 
même était à ses propi'es yeux séparé du pélagianisme et de 
l'hérésie. Cassien, comme les autres adversaires de Nestorius, 
trouvait qu'il n'y avait pas de terme assez fort pour affir- 
mer l'uni té de la personne divine et de la personne humaine 
dans le Christ, lis exigeaient qu'on dit positivement que 
Marie a enlimté Dieu, pour faire sentir que celui qu'elle a 
eniànté ne fait qu'un avec la pei-sonne divine. Celle ex- 
ttâme rigueurdu dogme est énergiquement exprimée dans 
ce passage (1) : 

I Toute glace est en lui (le Christ), toute vertu, toute 



(1) tn !V.> 
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puisEtance. La plénitude de sa majesté et de sa divinité 
sont et ont toujours été avec lui et à jamais^ au ciel et sur 
la terre, dans les flancs de sa mère et à sa naissance {in 

utero et ortu) ; jamais rien de Dieu n'a manqué à Dieu Il 

a donc été le môme dans le ciel et sur la terre, le même dans 
son humilité et son exaltation, le môme dans la petitesse de 
rhonune et la majesté du dieu. » 

Apràs ces luttes de la polémique chrétienne des premiers 
siècles, nous trouvons dans la Gaule un écrit qui les résume 
admirablement , c'est Y Avertissement (commomtorium) de 
Vincent de Lérins, saint personnage dont j'ai eu Tocea- 
sion de (varier, à propos des soupçons assez fondés de semi- 
pélagianismequi ont plané sur lui. Son livre n'en est pas 
moins la plus exacte rédaction de r<»rthodoxie. Toutes les 
questions ont été agitées et ont été résolues ; Vincent de 
1/rins vient donner la solution de chacune en termes d'une 
exactitude et d*une netteté par&ùtes. L'nnité de la foi catho- 
lique ne s*o$t pas encore exprimée ainsi; la doctrine chré- 
lienne n*a pas encore été concentrée et ONMlensée comme 
die re$4 dans le commemitornm. Saint Vincent de Lérins se 
dt^maude quels »nt les c»actèvesde Torthodoxie, et il ré» 
liond : c\^ lauKHritéde rEcrituK inteqNrelée par la tiadi- 
lilMldl^ ^£^is«^; il &ut > dit^l» suivre dans cette tradition 
runiv^îr^^iiUt^. Tautiquité^ leconsememeitt de tous» on an 
umw^deivKisqoi^KWBile^piiM^ enfin, les définiiions 
lii^dciteui^ Ainsi, pourhù» la théologie chnfiienneicpoBe 
$ur rÊcrituc^^ $w rinMpK^iatkui de IXcritun^, sdon la 
iniditiiMi fMlèsùsiique. et <iifin $iur ks^di!ic»i«os des doc- 
teurs^ C^à d^d^^ftVTKYfle thèse, à raff4iqiieraaxpiin- 
à|dk» d'<iMK k$ quicstivitt^ ;)^K>» duniM Sesàèdes pié- 
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cédents que V Avertissement estconsacré tout entier. Les dog« 
messont formulés avec uneprécision quiestsouvent un véri- 
table tourde force dont la langue latine est plus capable que 
la langue française ; voici , par exemple , comment sont 
exprimées les relations de la seconde personne divine avec 
la première dans latrinité, et avec Thumanité dans Tincar* 
nation ; pointe délicats^ qui ont donné lieu à toutes les con- 
testations de Tarianisme et du nestorianisme. < In Deo 
una substantia sed très personse ; in Christo duse substan- 
tiae, ^w persona; in Trinitate alius atque alius ( distinction 
des personnes)^ non aliud atque aliud (unité de lasub'^ 
ttance ) , in Salvatore aliud atque aliud ( duplicité de 
substaïuie) , non alius atque alius (unité de personnes). » 

Ceci répond aux ariens et aux sabelliens> aux nestoriens 
et aux eutychéens» aux monothélites > aux monophysi- 
tes y etc. 

On ne saurait » en moins de mots, d'une manière plus 
nette> plusrigoureuse, résumer et préciser ces discussions 
qui avaient été si longues, si compliquées et parfois si sub* 

tiles. 

Dans l'ouvrage de saint Vincent » dans cet ouvrage dont 
le but unique est d'exposer les bases de l'orthodoxie ; ce 
qui est constamment opposé à l'hérésie, c'est l'Église uni- 
verselle, le consentement de tous ou de presque tous les 
prêtres, des docteurs , des évêqucs ; mais nulle autre au- 
torité n'est invoquée , il n'est fait allusion à la supréma- 
lie d'aucune Église particulière. 

Les paroles de saint Vincent sont positives : « Il n'ap- 
partient à aucun évoque d'imposer une décision aux au- 
tres; nul n*a ce droit ; rumqne évêquc ou mari9jr(i), tout 

(l)Cap. Lxxxviu. 

T. 11. S» 
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ce qu'il aura pensé ou écrit en dehors de ropinion de 
l'Église unanime doit être rejeté.» Ge trait peut bien a¥oir 
été spécialement dirigé contre saint Augustin qui» aux 
yeux de saint Vincent » avait la prétention d'imposer i 
l'Église de nouvelles idées sur la prédestination et la grà* 
ce. Ge qui prouve l'hostilité du moine de Lérins contre 
le grand évoque d'Hippone y c'est que » dans l'énumé» 
ration des docteurs qui font autorité et qui , dit-il , ont été 
déclarés au concile d'Éphèse les maîtres et les régulateun 
de la foi , il ne nomme pas saint Augustin. Parmi ces doc- 
teurs » sur le même rang que saint Ambroise , saint Gré* 
goire de Nazianze , saint Bazile , saint Grégoire de Mys- 
se , etc. , etc. , vers le milieu de la liste se trouvent deux 
évêques de Rome , saint Félix et saint Jules. Tout le traité 
est fondé sur ce principe : c La tradition de la foi appar- 
tient à l'universalité de l'Église et n'est le patrimoine d'au« 
cune Église en particulier. » Que telle soit la pensée de ce 
livre qui) du reste , passe pour un chef-d'œuvre d'ortho- 
doxie, c*est ce qui me semble incontestable. 

Précisément à partir de l'époque à laquelle nous sonunes 
parvenus, l'Église de Rome va jouer un rôle de plus en plus 
important» de plus en plus civilisateur ; mais aa même 
temps ses prétentions croîtront de jour en jour, et entre au- 
tres celle d'être l'unique arbitre de la foi catholique. Il 
était donc important de constater qu'un saint gaulois du 
V* siècle n'identifiait pas l'Église romaine et la catholi- 
cité. 

Vinoentde Lérins admet pour le christianisme on certain 
progrès ; il distingue le progrès {profectui) du rJvmgfament ; 
il veut un développement religieux au sein du dogme. Ce 
développement doit s accomplir comme celui d*un individu 
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fanmaiQ qui prend de l'accroissement sans cesser d'être 
liii-mânie, et sans qu'on ajoute vien à son essence. Ce point 
de vue est celui dans lequel se sont placés , de nos jours , 
ceux qui ont voulu éUirgir le plus possible le cercle de l'or- 
ilMxloxie, sans le dépasser. 

Un aulenr, probablement gaulois, puisqu'il était dis* 
ciple de saini Martin, a composé deux dialogues : l'un 
entre un juiTct un cbrijlien, l'autre entre un chrétien et 
un philosophe (1). Ils n'offrent rien de bien remarquable, 
mais ils doivent être signalas ici, car ils nous fournis- 
sent un exemple de celle polémique dont la forme , em- 
pruntée aux dialogues de Platon et de Cicéron par les 
premiers défenseurs du christianisme , par saint Justin 
elMinuUus Fébx, fut reproduite bien des fois, d'abord 
en lalin , puis en langue vulgaire , comme dans le frag- 
ment remarquable intitidé : Le dit du Sarazin (2). 

Avant d'enfiniravec la liitératurecbréliennedecette épo- 
que, il faut dire quelques molsdediverses compositions qui 
parurent vers le même temps dans la Gaule. De ce nombre 
sont des homélies dont l'auteur porledans plusieurs collec- 
tions le nom d'Eusèbe d'Émôse , mais qui était gaulois el 
(irubiiblcmentdeLyon. Il est appelé gallicayius epï>eopi«,et 
fuit lui-même plusieurs allusions à son pays natal ; il dit 
des martyrs de Lyon, qu'il oppose aux saints de fielhléem, 
no* lyonnaiê (3). Ce Gaulois, auteur anonyme des hom^ 
lies altribuéei à Eusèbe, nous est un exemple de ceux dca 
prédicateurs chrétiens qui , au lieu de contraster par leur 



(1) Dachérr ipîc.t. I, p. 1. 
. m U en Krafait mention daoi VHistoin 



1) fliW. patr., t VI, p. 633. 
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style avec celui des rhéteurs» s'efforçaient de les imiter. Ce 
n'est plus le ton simple et populaire i naturel à l'homélie 
chrétienne telle que nous l'a montrée saint Paulin ; c'est 
un langage habituellement recherché et surtout très-an^ 
tithétique. Par son essence et son but, faite pour tous, 
s'adressant à tous , l'homélie dut être et fut souvent fa« 
milière et populaire jusqu'à l'excès ; mais comme die 
naissait à la fin d'une littérature , à une époque de re« 
cherche dans la pensée et dans l'expression ; comme les 
orateurs (iirétiens avaient participé , en général » dans la 
première partie de leur vie , à la culture de leur temps ^ 
souvent ils ont beaucoup trop porté dans l'homélie les ha* 
bitudes de la rhétorique. De là est résultée» à côté de la pré- 
dication simple » fruit naturel du christianisme primitif, 
la prédication travaillée, contournée , rgeton étranger enté 
sur ses racines. 

Les allusions aux discussions de la théologie contem- 
poraine abondent dans ces homélies curieuses; tantôt 
l'orateur déploie cet art de diéfinir avec précision et finesse 
les portions les plus délicates des dogmes les plus sub- 
tils et cette habileté de rédaction que nous avons admiiée 
dans Vincent de Lérins; tantôt» par un contraste remar- 
quable » l'intelligence des dogmes semble s'être roatéria^ 
Usée comme elle achèvera de le faire dans les siècles de la 
barbarie : double déviation du christianisme primordial » il 
était simple et pur» on s'éloigne de lui à la fois par le raffi- 
nement et par la grossièreté (1). Une sorte d'inspiration poé- 



(1) La formation du Christ dam le corpi de Mario eit traitéeoilii- 
e^6tant sur les détails physiques , sur ce qu'on pourrait appeler le ma- 
tiérialisrae du mystère; avec une coroplaiaanc» qui annonce la dis* 
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liqtie introduit par motnems , an milieu de celte éloquence 
(rop voisine de la rhétorique , les formes de l'épopOe ou 
du drame. A propos de la descente du Christ aux enfers, 
l'oraleur fuit parler les démons à peu près comme ils par- 
leraient dans Uilton. 

« Et bientôt les portiers , couverts de rouille , voput la 
Christ descendre , aveuglés et altérés par la crainte , mur- 
muraient ces mois à voix basse parmi le ténébreux silence : 
Quel est celui-ci , éblouissant et redoutable par sa splen- 
deur ; jamais notre tartare {lartana) n'a reçu un pareil 
bOie. Où dormaient donc lesportierj de notre ville lorsque 
ce guerrier en a brisé les porles?.> S'il était coupable, il ne 
ferait pas menaçant et superbe ; si c'est un dieu , que fait- 
il dans le sépulcre î si c'est un homme, qu'ose-t-il tenter ?.. 
Aurait-il, par hasard, attaqué et dompté notre maître, et 
viendrait-il triomphant dans notre royaume? Cependant, 
il était bien mort, il était vaincu... Jamais un vivant n'est 
entré ainsi , nul homme n'a épouvanté le bourreau des 
hommes , jamais dans ce lieu noirci d'éternelles ténèbres , 
n'a paru la douce lumière. Le soleil aurait-il émigré du 
monde ? Mais le ciel et les astres ne nous sont pas soumis ; et 
cependant l'enfer brille... Que faire, que devenir, nous ne 
pouvons défendre contre celui-ci nos sanglantes demeures, 
nous ne pouvons garder notre caverne. . . Précipités dans la 
miil, nous n'avons pu obscurcir la lumière» nouscraignons 
de mourir. ■ 

«uiioo de Rattani et de Poachaie Bsibert sur l'enfantemeat de It 
Vierge. V. 3' TOl. De carne lHariœcoaguiatus,deejusJorniatutvii-_ 
ceïibUM , lie ejui subilantid contommaliu et mnguineia ijuem etiaia 
fro matrt 9l/tuUlf de languine malrù aecepil, Jfiblt patrvoi , !• Yl , 
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Ceet o'eec pas un simple sernum ; l'oMeiur se tr&nsportt 
M ûaagiDation au sein des faits qu'il raconte» au point 
de ¥oir et de peindre les émotions des peisôimages, su point 
de créer , par une fiction poétique » toute une aoèœ , et 
comme un fragment d'épopée. Dans un autre enAroit, c'est 
l'âme qui parle : elle exprime ses terreurs en tombant dans 
les espaces du chaos, qui séparent les régions de la tiedes 
riions de la mort (1). Hilton a placé de même entre le 
ciel et renf<^> l'abtmé i travers lequel Satan entreprend son 
prodigieux voyage , raconté dans une poésie aussi aventu- 
reuse que Satan , aussi étrange que le chaos. 

Ainsi se formaient les éléments de la future poésie chré* 
tienne* 

Dans les passages que j'ai cités , c'est l'effroi , les images 
sinistres, les idées terribles de danmation et d'enfer qui 
dominent ; c'est aussi ce qui commen^it à dominer dans 
les âmes ; non que l'idée de l'enfer fût nouvelle au v* siôcl^ 
mais c'est depuis ce temps qu'elle joue un rôle important 
dans la littérature chrétienne, parce qu'elle en joue un très- 
considérable dans les imaginations. 11 n'en était pas de 
môme dans le premier âge du christianisme : Origène, qui 
a été condamné, il est vrai , par l'Église, mais assez tard, 
aprèsavoirexercé une immense influence sur touslesgrands 
hommes, et les plus orthodoxes du iv* siècle, Qrigène avait 
supprimé, sinon l'enfer, du moins rétemitédel'enfer. Sekm 
lui > le mal n'ayant pas une existence substantielle, ne pou- 
vait être éternel (2) ; Satan devait se repentir et se réunir 
au bien , son principe. Opinion qui rappelle une toudiante 



(1) BiU. pmtr., t VI» ^ Sfiiw 

(2) Cette id^e partit empruntée au dualiraie persan. 
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conception de la poésie moilerne : Abbadona , le démon 
péoiteal de Klopstock. En général , même au sein de l'or- 
thodoxie la plus rigoureuse , durant les premiers siècles , 
rimagination était nioioa poursuivie des terreurs de l'en- 
fer. 

Je crois que celte préoccupation plus grande des idéea 
lugubres de damnation, tient beaucoup à la prédominance 
plus considérable de certains dogmes dont j'ai jtarlé : le 
dogme du péché originel conçu dans toute la rigueur de 
Besconséc|uence3;ledogmedcla damnation prédéterminée 
et inévitable des rejetés , sorte de fatalisme redoutable qui, 
depuis saint Augustin, a toujours pesé sur la pensée chré- 
tienne et a donné au christianisme un caractère sombre 
et terrible qu'il n'avait pas à son origine. De là est née 
toute une portion de son développement poétique ; par là 
ont été possibles Dante et Milton. 

Je ne dirai qu'un mot de l'africain Pomère qui vinls'é- 
tablir à Arles et qui écrivit un livre auquel on a donné 
ce litre: De la vie contempUtlioe, parce qu'on ne l'avait 
pas lu. C'est uu traité de morale dans lequel il est question 
d'abord de la vie contemplative ; le sujet du premier cha- 
pitre a été pris pour le sujet de tout l'ouvrage. Ce livre ren- 
ferme quelques curieux renseignements sur l'état de la 
discipline ecclésiastique. Au temps de Pomère, la fui était, 
nous l'avons vu, à peu près arrêtée dans loutesses parties, 
mais la discipline était loin d'âlre lixéei sur bien des points. 
L'élise de Rome a fait pour la discipline comme pour ta 
hiérarchie; elle l'a régularisée el précisée toujours de plus 
en plus. Ce qui , depuis , a été prescrit , était entièrement 
libre au v siècle. L'abstinence de certains mets n'est point 
aux yeux de Pomère une prescrîplîon ealéeiastiqne. On 
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Yoit, par les différents aliments qu'il nomme ensemble, 
que rien de semblable à l'idée du maigre n'était entra 
dans son esprit (1). 

€ S'abstenant des quadrupèdes, ils se permettent les 
faisans et d'autres oiseaux de prix, ou àespoinom ;'C*est se- 
lon moi non restreindre mais varier les délectations des 
sens. » Le poisson est mis avec les oiseaux de prix ; la classi* 
flcation actuelle des aliments défendus n'existait donc pas 
pour Pomère ; elle était à ses yeux un raffinement et an ca- 
price de la sensualité. 

Ici nous rencontrons un &it qui mérite de nous arrêter un 
peu plus longtemps. C'est la première luttesérieused'un évo- 
que français et d'un évêque de Rome : la lutte de saint Hi- 
laire d'Arleset de saint Léon. Hilaireétaitsorti de ce monas- 
tère de Lérins si fécond pour les lettres ecclésiastiques. On a 
de lui une histoire de saint Honorât > abbé du monastère , 
et un petit poëme sur la Genèse. Sa prose et sa poésie 
se font remarquer, au milieu de cette époque de barbarie^ 
par une pureté relative. Non moins éminent par sa piété 
que par son éloquence , il mourut à l'âge de 48 ans des 
austérités dont il avait contracté l'habitude parmi les soli- 
taires de Lérins. Saint Hilaire était évoque d'Arles, et 
Arles était le si^e du préfet des Gaules; l'évoque se 
considérait comme investi d'un pouvoir supérieur à celui 
des autres métropolitains. Ce pouvoir, que saint Hilaire 
voulut exercer sur un évéque de Besançon , ayant été con- 
testé par l'évêque de Vienne , duquel ressortissait le si^e 
de Besançon, et lepape Léon ayant accueilli les réclamations 
de cet évêquo, saint Hilaire, avec une impétuosité et une 

(1) Pomére, De vUd contemplât wd ^ liy. D, C. xxm* 
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inlrâftidllé qui semblcnl atlaclices à soa nom (i) , tra- 
versa les Alpi3S duriint l'hiver ei arriva auprès du pape 
qui le recul fort mal. La tnansuélude de saint Hilairc 
D'élait pas liés -remarquable. Une émeute s'élant formée 
coDire lui dans la ville d'Arles , il avuil , dîl son bîc^ra- 
phc , appelé à son secours le Tcu du ciel , et une partie da 
la ville avait été consumée. Celte Idgendc montre l'idéa 
qu'on se faisait du caraclère de saint Ilihire. Mais saint 
Léon n'éiail pas non plus dou(i d'une grande patience , et 
du heurt de ces deux fougueux personnages jaillirent de part 
et d'autre des expressions exlrùmement violentes. Écrivant 
aux évoques qui dépendaient de la métropole viennoise , le 
pape se plaint très-amèrement d'HiUire : a 11 est venu à 
Rome enilé par l'esprit d'orgueil , il s'est condamné lui- 
Digme à l'enfer ; ce n'est pas un pasteur, mais un brigand, » 
Léon l'accuse de barbarie pour avoir nommé à un évéché 
sans attendre la mort du possesseur expirant. D'autre part, 
l'évéque d'Arles n'avait pas beaucoup ù se louer de la 
douceur de saint Léon , cor, à peine arrivé à Rome, le pape 
s'était assuré de sa personne. Saint Hilaire avait fmi pai 
s'échapper el revenir en Gaule. Telle était l'attitude hos- 
tile et courroucée des deux antagonistes. 

Celle lettre de Léon est très -importante. On y voit 
poindre les prétentions de l'évéqne de Rome à la do- 
mination du clergé gaulois. Elle est rédigée avec un mé- 
lange de hardiesse cl d'habileté extrêmement remarqua- 
ble. lAin ne se borne pas à revendiquer les droils de 
l'apostolat confié principalemerd à Pierre ( principatilcr 
in Pclro) -, il intéresse adroitement le clergé des Gaules à 

fl) V. Saint Bilaire doPoilicrs. 
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la cause de la suprématie romaine ; il aocose à la fois 
Hilaire de méconnaître ce qu'il doit au bienheureu 
Pierre , et d'empiéter sur l'indépendance des autres mé« 
tropolitains. C'est en se présenunt comme le vengeur 
de leurs pri^il^es que le pape jette le fondetnenl des 
siens (1), 

L'ftudace et la prudence de la politique fiiture de Rome 
sont déjà tout entières dans cette tactique de Léon ; enfin 
nous ayons trouvé un pape. Léon marche d'un pas décidé 
vers l'idéal que ses successeurs mirent six siôdes à réaliser. 
L'ère de la papauté considérée comme pouvoir politique 
s'ouvre à Léon V et se ferme à Léon X. 

Jusqu'ici nous n'avons pas beaucoup entendu parler de 
Rome; elle a pris part aux débats théologiques , maïs elle 
ne les a pas dominés ; ces grands procès n'ont pas étéju« 
gés par elle, mais par des conciles tenus en Orient » dans 
lesquels elle avait une place d'honneur, non une déci- 
sion souveraine ; parmi les grands écrivains qui ont illns* 
tré l'Eglise» il ne s'est pas encore trouvé d'évôque de Rome ; 
saint Léon est le premier, maintenant le tour de Rome est 
arrivé ; la On du même siècle verra naître Gr^ire le Grand, 
pendant les dix siècles qui v(mt venir, les hommes émi- 
nents se suivront de près sur lesi^ de saint Pierre. 



(l)lU8iiBV08€«pieossabderepotestati«i se betto aportolo FMro 
aoa pstiiUir «ms tal^edwa» ordiastHMieiD ia sibi onmhmi p«r GaDias 
•odeskinai vindicsM si Miluan nwlropolitaBis mtnéÊtium ia tmâm 
tranaferens dignitaKin..*. Noa eain Dobis irnKaitinMm froviada 
ram vMtranua de feadimas , iptoà potest Hilarias mutre smo tmmtirit 
aed Tohi» per aoatrtm aonidtndlnaii TindicanuBs. 

i^ttrc c/m p^pe />«m «iijr rt'équt^ i/e U province viemmoise , écrite 
en 415. 
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Saint LMn petit êlre considéré comme ouvrant ceil« 
série glorieuse de grands papes; il apparail dans l'histoire 
votre les Huns ei les Vandales , modûranl Genseric , arrâ- 
lanl Atlila. Il commence le tùIk civilisateur de la pa- 
pauié eu domptant et ployant les Barbares. D'aulre part 
la dogme est consommé , le système de la foi chrétienne est 
instruit, la murale de l'Évangile a été développée dans 
ae innombrable quantité de traités, de discours, d'ho- 
'iDélies. Elle a élé multipliée à l'inOni, comme le pain mi- 
ticuleux ; elle a pénétré dans tous les esprits. La hiérarchie 
•têt complètement organisée ; l'Église, au iV siècle, siècle de 
frands évoques et de grands conciles , siècle des putiiar- 
l'Église est une forte aristocratie , et au v' on voit 
'déjà le couronnement monarchique que la main des pa- 
va placer sur l'édifice. 
' Nous avons traversé toutes les phases de cette formation 
christianisme qui remplit environ quatre siècles ; nous 
avons traversées sans sortir de la Gaule ; peut-être au- 
le autre portion de l'Empire ne nous aurait offeri au- 
,1 de représentants illustres de ces phases diverses. Le 
■pays qui sera la France est déjà le point central auquel tout 
■boutit ; il joue dès à présent le rôle que nous lui verrons 
jouer toujours plus glorieusement. Grâceàlui, l'hisloirede 
la lillérature frun(;aise pourra être jusqu'à un certain point 
une histoire de l'esprit moderne. 

Rappelons rapidement les principaux moments de cette 
COnslruclîon du christianisme. Le christianisme , en tom- 
bant dans ie monde, avait à lutter contre ce monde, 
à y faire sa place, à terrasser des oppositions de tout 
genre ; nous l'avons vu aux prises avec ces opposi- 
tion» , les vaincre l'une après l'autre. D'abord il combattit 
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contre les puissances matérielles , contre cette vieille se- 
ciélé romaine qui ne se souciait pas qu'on ébranlât sa 
despotique unité ^ contre les passions des hommes, contre 
des phiiosophies , des religions ; le christianisme triompha 
de tous ces obstacles; il triompha des périls (|ui pouvaient 
naître de lui-même. Le premier combat qu'il ait livré 
sous nos yeux a été le combat du martyre; la lettre des 
martyrs de Lyon contient un des plus touchants épisodes de 
ce combat de trois siècles. Puis> les doctrines de TOrient, 
delà Grèce , accumulées à Alexandrie , voulurent faire ir- 
ruption dans la foi , sous le nom de gnosticisme. Le chris- 
tianisme repoussa cet alliage étranger , et saint Irénée a 
représenté cette guerre du christianisme contre ce qui était 
avant lui^ ce qui n'était pas lui, ce qui voulait» malgré lui, 
être lui. Puis, après s'être isolé du mondegrec et du monde 
oriental , le christianisme a distingué dans son propre 
sein ce qui pouvait l'égarer , ce qui pouvait le Caire tom- 
ber du côté de la philosophie, du côté du rationalisme, et 
enfin le perdre dans le déisme. C'était U tendance arienne, 
tendance au fond rationaliste , préparée parle platonicien 
Origène , conscmimée par le péripatéticien Eunmnius. 
Vn homme de notre pays , saint Hilaire de Poitiers , a 
flgim' vailllammenl dans cette seconde campagne du diris- 
tianisme. Saint llilaire de Potiers représaate en même 
iem()S la grande t>t)oque de Tépisoopat ré^islant aa poayotr 
des Empei^^rs c^ gouvernant h société chrétîeniie onmne 
se gouvernaient ks anciennes rOpobliques, par la politique 
et par l'éloquence. 

Puis <«l venu k monachisme, qui contenait on élé« 
ment dan$eivux % un t^iSment oriental ; si cet élément eûl 
ffévalu , le ehri^tianisme sr pouvait abîmer dan» on qaî6- 
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tisme impuissanf. Nom avons vu l'esprit d'aClivecharilé, 
qui est l'essence du christianisme, l'arréler sur cette pente. 
La tendance rationaliste, qui avait produit l'arianisme, 
a reparu plus timide et sur un terrain plus à sa portée , 
dans le pélagianisme ; elle a reparu plus modesie en- 
core dans le semi-pélagianisme ; mais, dans celte retraite 
devant l'esprit de foi, elle a été battue par l'inflexibi- 
lil« et la rigueur peut-être extrêmes de la dogmatique 
chrétienne personniHée dans saint Augustin. Dès ce mo- 
ment, le christianisme a pris un caractère arrêté, précis; 
il a été nettement formulé. Nous n'en sommes plus à l'ai- 
mable liberté de son premier Sge, quand nous relevions 
dans saint Irénée, dans Laclance des variétés d'opinions 
si singulières. Maintenant on est d'accord sur tout , on a 
tout discuté, tout réglé; le christianisme est devenu un 
sj-stème compacte de foi ; ea même temps se^ dogmes les 
plus sombres ont été creusés avec complaisance ; et , dans 
les siècles qui s'approchent, quand les Barbares seront là, 
ces idées exerceront un grand empire et auront leur utilité 
Sociale, car.si le christianisme n'eût parlé qu'un langage 
tendre et consolant , les Barbares n'auraient pas entendu 
son langage; mais ils entendaient ses menaces. S'îl^ ne 
comprenaient pas l'amour, ils comprenaient l'enfer. 

D'autre part Rome se constitue ; un grand pape a paru, 
d'autres suivront ; l'Europe chrétienne aura un centre vi- 
sible , un chef visible, une unité visible. Ainsi tout est 
préparé, l'édifice est construit, nous l'avons vu élever 
pierre à pierre ; l'orçanisation de la foi , de la morale de 
l'Église chrétienne , est complète. Les Barbares peuvent 
Venir; ou philOt ils sont déjà venus... Si nous ne lesavoiis 
pas entendus, c'est que les hommes dont nous nous ot;- 




à 
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copions ne les entendaiait pas non plus. Qui le croirait? 
c'était pendant qu'on remuait ces problèmes si subtils de 
la grâce et de la prédestination que les Barbares entraient 
dans la Gaule! L'esprit humain était» conmie Archimède 
au siège de Syracuse » absorbé dans sa méditation et sourd 
aux pas des vainqueurs ; les théologiens de la Gaule 
discutaient tandis que la Gaule était envahie , comme 
les philosophes conversaient encore sous les portiques et 
dans les jardins de l'Académie , pendant qu'Alaric msLt^ 
chait sur Athènes. 

J'arrive aux Barbares , j'examinerai ce qu'étaient les 
peuples germaniques et l'influence qu'ils ont pu avoir 
sur notre civilisation, notre langue, notre imagination et 
noire littérature; ensuite, rentrant sur le terrain des let« 
ires chrétiennes, j'étudierai ce qu'dles ont produit sous 
l'influence, sous le coup de la barbarie. Mais avant d'aller 
plus lœn, il est une classe d'hommes que nous avons ou- 
bliée, ce sont les païens. Chose étrange! voilà cent ans 
que nous sommes plongés dans la vie chrétienne, dans 
les discussicms de l'Eglise ; poodani ces cent ans il y a eu 
des hommes» et il y en a encote à cette heure au milieu 
du >* siècle , pour qui tout ce qui s'est passé esl comme 
non avenu , pour qui le christianisme n'existe pas. L'un 
de ces païens retardataires et l'un des (dus curieux à con- 
naître appartient à noire sujet, car il appartient à notre 
paya. C'est Rutilius Nomalianua. 
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LE DERNIER ECRIVAIN PAÏEN DE LA GAULE, — 

RUTILIUS NUMATIANUS. 



■tat éa paguûfBie au V tîèole. — Voyages poétiques des An- 
eîens. -' Xtinéraire de Ratilios. — Impressions de voyage. — 
Bel esprit. —Pédanterie. —Généalogies. — Confusion des 
oroyanoes païennes. — Btat de Rome. — iSpigrammes de &u- 
tilius contre les juifs et les moines. —Son ignorance de son 
temps. 



Quand on a assiste à tous les grands débats de TEglise 
au i>* siècle , quand on a vu les hautes questions de mé- 
taphysique et de théologie soulevées et approfondies par 
les auteurs ou par les adversaires des hérésies , quand 
on s'est enfoncé dans les solitudes de la Thébaîde avec Cas- 
sien , et qu'on y a découvert un nouvel ordre de pensées 
et de sentiments se révélant à Tintelligence et au cœur de 
l'homme, on est tentéd'oublier qu'il existeencore des païens 
dans le monde. Le paganisme semble quelque chose de 
passé, d'anéanti ; on croit qu'après les querelles du gnos- 
ticisme, de l'arianisme et du pélagianisme, on n'entendra 
plus parler de Jupiter et de Vénus. Cependant il n'en est 
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point ainsi; quûtre siècles ne suffisent pas pour extirper une 
croyance âgée de quinze ou vingt siècles. 

Le paganisme se retranchait dans trois classes de la socié- 
té. D'abord chez les paysans plus constamment et plus opi- 
niâtrement attachés à leurs vieilles superstitions que les ha- 
bitants des villes ; ces Vendéens du paganisme lui ont donné 
le nom qu'il a gardé. On sait que les mois paymn et pdien 
dérivent Clément de pagm, et la foi païenne voulait 
dire la foi rustique. Àusone appelle les divinités champê- 
très paganica numina. Dans Rutilius , l'auteur même que 
nous allons étudier» on trouve que, vers l'an 430 1 les 
paysans de la Toscane célébraient encore, au solstice d'hi- 
ver» la fôte du renaissant Osiris, c'est-à-dire du soleil qui 
commence alors à remonter au-dessus de Técliptique. Le 
fait de Texistence du paganisme chez les populations ru- 
rales est incontestable , non-seulement à l'époque dont il 
s'agit, mais bien plus tard (i), on pourrait presque dire 
jusqu'à nos jours , en tenant compte de certains usages 
dont l'origine païenne peut encore être avérée. 

A Tautre extrémité de l'échelle sociale , la haute aristo- 
cratie du monde romain conservait paiement une longue 
fidélité aux traditions païennes. C'est encore comme dans la 
Vendée, où le noble et le paysan se donnaient la main. On 
a vu le sénat romain lutter contre saint Ambroise par la 
voix de Symmaque , pour défoodre les dieux du Capitoie. 
Probablement Tinfluence de l'aristocratie romaine fat 
grande sur la portion inférieure de la société. Les grands 
propriétaires durent employa leur ascendant pour per- 



;i) Voy«t r«Hàifa^ lit M. fecviBot nu U dKadcntt du poljihéif» 
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pétucr, iiarmi ks populalions qui dépenduienl d'ciix» 
une piédilecliûn qu'eux-mêmes parlageaient. La dusse 
moyenne l'Iail complètement pénétrée par le cbrisiia- 
nisme; les deux exlrémilés du corps socini lui résis> 
taicnt au moins partiellement. 

11 y avait encore une classe d'hommes que leurs éludes 
et leurs goûls encbainaîeni au paganisme: celaient les lit- 
térateurs ; tous ceux qui n'avaient pas embrassé la cause 
du christianisme , cL ils étaient furl nombreux, soutenaient 
la vieille religion liée à la vieille littérature, avec l'allache- 
mcnl du métier et la passion de l'habilude. On est frappé 
d'un singulier contraste ; les lois des empereurs sont de 
plus en plus sévères contre le paganisme, et Théodose, 
en S!)1 , défend de sacrifier aux dieux, sous peine de 
mort. Ainsi, à la fin du iv siècle, l'exercice public du 
paganisme est interdit par une loi terrible ; cependant , 
on trouve longtemps encore des auteurs, non-seulement 
soutiens décliirésde l'ancienne religion, mais adveraires 
décidés, et souvent adversaires acharnés de la nouvelle; 
ces hommes arrivent aux premières dignités, commeSym- 
maque qui Tut consul, el ils jouissent de la bienveillance 
particulière dû l'Empereur, comme le sophiste Libanius, 
bien qu'ils attaquent le christianisme avec une violence 
qui va jusqu'à l'outrage, comme Eunapc et Sozime; ils 
l'attaquent en toute liberté , sans perdre rien uu de la fa- 
veur publique, ou même de la laveur impériale. Il semble 
que, fidèles à l'esprit de l'ancienne l^islalîon romaine , 
lea empereurs considéraient le culte et la religion plutôt 
comme un fait politique, un ressort de gouvernement , 
une base de la société civile , que comme un objet de 
>!(gmc et c'a Ri. O^t s'ixpli<.[uu ainsi comment ils lo« 

T. I . G 
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lérâient une liberté d'opinions assez grande» et même de 
très- vives agressions contre une croyance qui était la 
leur; en un mot> les successeurs de Constantin paraissent 
tenir infiniment à ce que la religion chrétienne soit la re- 
ligion de l'État» à ce que le culte proscrit ne soit pas exercé 
publiqfjiement ; mais il leur importe assez peu que les littéra- 
teurs pensent ou écrivent dans un sens ou dans un autre. 
Cette situation du christianisme , religioa consacrée par 
Tautorité impériale, et en même temps abandonnée à 
une libre controverse» cette situation explique comment» 
au V* siècle » nous pouvons trouver un homme comme 
celui qui va nous occuper» un homme franchement 
paiai et qui » cependant » a rempli les fonctions les plus 
élevées» puisqu'après avoir été d'abord maître des sacrés 
offices > il fut préfet de Rome ; nous comprendrons com- 
ment le petit ouvrage dont je vais parler » ouvrage tout 
podlen^ et qui contient un persiflage assez vif des opi- 
nions chrétiennes » a pu être écrit par Rutilius Numatia- 
nus» de Poitiers , vers 420 » un siècle après laconversion de 
Constantin. 

Htoie à cette époque» ceux des païens qui restaient 
fid^es à leurs doctrines » à leurs traditions, ne Iranà- 
geaient nullement avec le christianisme. On voit bien 
ta et là se glisser dans leur langage et» jusqu'à un cer- 
tain point, dans leurs opinions » quelques emprunts dé- 
guisés qu'ils ont foits» sans le savoir» aux idées chrétiennes ; 
iBttS» sauf ces légères exceptions » ils sont complérement 
étrangers à Tinfluence deces idées; ib ne discutent même 
ptts avec le diristianisme » ils rignorent» ib ne veulent 
pas se donner la peine de Téludier , et la peine eût été 
glande» après ka ncMubreuses difikultés qu'avaient sou- 
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levées les hérésies; ils se contentent de le mépriser proron« 
dénient , ils se renferment dans un dédain et dans une 
insouciance superbes ; ils ne doutent pas que cette espèce 
de folie ne passe bientôt et que , dans peu , ii n'en soit 
plus question. C'est ce que l'ami de Julien , le rhéteur 
Salluste , disait en ces termes : « L'impiété qui se répand 
dans quelques lieux ne doit pas inquiéter les hommes 
sages, elle passera de mode et l'on reviendra à l'an- 
cienne rdigion« » A toutes les époques il est certains es- 
prits > et môme de beaux esprits » comme le rhéteur Sal- 
luste y qui ignorent complètement le mouvement de leur 
siècle^ quand surgit une religion qui doit dianger le monde^ 
ils la regardent comme une folie momentanée» comme 
une mode passagère ; quand commence une grande révolu- 
tion qui f elle aussi , va changer le monde » ils la prennent 
pour une révolte ; c'est la môme légèreté» la môme igno» 
rance des temps. 

Rutilius Numatianus » né à Poitiers dans les dernières 

années du iv* siècle, était un homme du caractère de ceux 

dont je parlais. On ne sait presque rien de sa vie» sinon que» 

vers l'an 413» il fut préfet de Rome» et» quelques an* 

nées plus tard» partit de celte ville pour retourner par noter 

en Gaule. Il a écrit sur son voyage un petit poëme intitulé 

lUnerarium » dont » malheureusement » la seconde partie est 

perdue. Ce fragment peint très-naïvement et confidentiel-* 

lement » si je puis parler ainsi » ce qu'il j avait alors dans 

l'âme et dans la pensée de ces païens <^iniâtres » dont 

Rutilius est un type si piquant* Du reste » on ne s'étonnera 

pas qu'il en soit ainsi ; Rutilius venait de Rome» il avait 

passé plusieurs années dans ce vieux foyer où le paga<* 

nisme ne pouvait parvenir à s'étendre ; il avait vécu au 
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milieu et à la fô(e de ce sénat romain qui restait attaché 
aux croyances païennes comme à un vieux titre de no- 
blesse; en outre» il était Gaulois , c'est dire que son édu- 
cation littéraire s'était faite dans le pays qui, après Rome, 
conservait le plus de la culture païenne. 

Ainsi s'explique par ces deux causes la situation d'âme 
et d'esprit dans laquelle nous allons trouver Rutilius. 

L'usage d'écrire des imprenions de voyage , comme l'on 
dit maintenant , n'était pas étranger à l'antiquité , et un 
grand nombre d'hommes célèbres avaient composé des 
Itinéraireê. 

Jules César avait fait un itinéraire espagnol, Trajan un iti' 
nérairedadque» Alexandre Sévère un itinéraire persique, 
Ovide un itinéraire milésien, Horace le récit de sa course 
& Brindes. Dans l'itinéraire de Rutilius , comme dans celui 
d'Horace , on assiste à tous les incident^ du vopge ; ils 
sont présentés avec beaucoup de vérité, racontés avec 
beaucoup de détails.On voit exactement comment Ton voya- 
geait à cette époque ; Rutilius revient par mer en côtoyant 
l'Italie , il suit la route que suivent maintenant les bateaux 
à vapeur. U fait le trajet dans une petite barque qui ^ cha-^ 
que nuit , revient à terre et repart chaque matin : système 
de navigation encore très-usité dans ces parages et en géné- 
ral sur les côtesde la Méditerranée. Surson chemin , comme 
pourrait faire un voyageur moderne, un touriste actuel, il 
rend compte desobjels airieux qu'il rencontre, il va voir des 
salines, il décrit des ruines, il exprime à leur sujet ces sentie 
œents mélancoliques sur la fragilité des choses humaines qui 
ont été tant de fois et trop de fois répétés. En présence d'une 
statue qui porte surson front descaraclèresà demi-ef&cés par 
le temps, près d'un vieux fort abandonné au bord de la mer 
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il trouve des vers empreint3 d'une mélancolie toute mo<> 
dcrne^ comme ceux^i. 

\ Cernimus antiguat nuUo custode ruinas^ 

JVon indiçnemurmortalia çorpora solui^ 
Cernimus exemplU oppida posse mori. 

Le Tasse • dans deux beaux vers de la Jérusalem dêli^ 
vréôy a traduit, pour ainsi dire» Rulilius qu'il ne connais* 
sait pas : « Les cités meurent , les empires meurent, et 
rhomme s'indigne d'ôtre mortel (1)! » 

Rutilius se montre à nous, dans certains passages de 
son Itbiéraire , sous un aspect qui lui est assez honorable 
comme homme et comme citoyen ; il a pour sa patrie 
une affection touchante. Au moment de quitter Rome, 
celte Rome qui, comme nous le verrons tout à l'heure, 
lui est si chère, il exprime, en vers pleins d'émotion, 
qu'il obéit avec bonheur à l'appel de son pays , de sa 
Gaule natale, toute dévastée, toute désolée qu'elle est 

par les Barbares Il ajoute : m Tes champs sont ra- 

» vagés par de longues guerres ! mais plus ils sont 
» tristes, plus ils méritent d'amour! C'est un moindre 
» crime de n^liger ses concitoyens au jour de la sécurité ; 
» mais le malheur public réclame la foi de tous. » Le sen- 
timent qui a dicté ces vers est noble , il y a un patriotisme 
délicat , une compassion généreuse dans ce souvenir en- 
voyé des portes de la magnifique Rome à la triste Gaule. 
PiUlilius , trouvant sur sa route un de ses amis, s'écrie en 
Vembrassanl : a II me semble jouir déjà d'une portion 
» de ma patrie, )> 

(1) Muojono le ciuà, muojono i rcgni, 
£ rhuom desscr tnortal par che si sdcgni ! 
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A part CCS traits isolés de mélatioolie et de tendresse, 
Rutilius est surtout un bel esprir ; c'est un homme lettré, 
savant, qui a été probablement rliéteur» comme tous 
ceux qui arrivaient aux grands emplois, qui a cultivé la 
philosophie si , comme je le pense, la dédicace du Qiiero- 
lus est adressée à ce Rutilius (1). 

Un certain Hessala, autre bel esprit du temps, avait affi- 
ché des vers de sa composition à Tentrée d'une maison 
d'eaux thermales. Rulilius a soin de recueillir ces vers; il 
rapporte aussi avec beaucoup de détails une conversation 
qu'il eut avec ses compagnons de voyage sur un point d'his- 
toire romaine : sur les quatre hommes qui portèrent le nom 
de Lepidus. On ne verrait pas trop pourquoi il s'est souve- 
nu de celleconversnlion, n'était qu'elle se terminepar un jeu 
de mots de sa façon dont il n'a pas voulu priver la posté- 
rité. A propos des mines de fer del'iled'Elbe, il déploie une 
grande érudition métallurgique ; il parle des mines de la 
Stirdaignc, de l'Andalousie et se jette dans une déclama- 
tion contre l'or en faveur du fer, à laquelle il consacre douze 
vers antithétiques qui devaient lui sembler fort beaux. Au 
sujet des marées, il met en avant une hypothèse d'une dé- 
testable physique et l'expose avec une certaine complai- 
sance ; de même, à propos de l'évaporation du sel , il s'é- 
merveille que les mêmes effets soient produits par la cha- 
leur et le froid, le froid qui congèle l'eau et la chaleur qui la 
solidifie. 

Je cite ces passages afin de montrer h tournure d'es- 
prit d'un littérateur un peu pédant du v* siècle ; il n'y 
a pas jusqu'à l'emphase des souvenir classiques, appli- 

(i; V. Tol. P». p. 261. 
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qués à tousproposy qui ne se rencontra d^jà dans Rutilius. 
Ainsi» il compare un magistrat fort obscur de ses amis ft 
Cincinnatus, à Fabricius. 

Quand la poésie de Rutilius n'est pas gâtée par une obftf 
curité voloptaire» elle est d'une singulière élégance. L'auteur 
se plaiisurtout à ces efifets descriptifs que j'ai signalés dans 
le poème d'Ausone sur la Moselle , à ces accidents fugitib , 
indécis , presque insaisissables et que s'efforce à rendra 
la poésie industrieuse des âges vieillis; soit qu'il peigne 
l'ombre des pins flottante à la marge desflota. 

Pineaque extremis fluctuât umbra fretis. 

Soit qu'il montre au loin les cimes des montagnes en- 
trevues et agrandies dans la brume matinale. 

Incipit obtûuros ostendere corsica montes, 
Ifubiferum que caput coucolor umbra ievaK 

Ce qui donne surtout un intérêt historique au poème 
de Rutilius , ce sont les passages où se révèle sa pen- 
sée intime sur le paganisme et sur l'avenir de cette reli- 
gion. 

Quoique trop courts, les fragments de Vltinéraire que 
nous possédons contiennent assez de traits remarquables 
pour nous faire connaître ce mélange de scepticisme , de 
théisme et d'all^orie qui composaient la croyance fort 
confuse d'un païen d'alors. On voit que Rutilius hésite 
entre divers points de vue. Parfois il parle comme un 
croyant zélé qui recueille avec soin les traditions pieu- 
ses et défend l'authenticité des miracles païens; entre 
autres » en rapportant qu'un courant d'eau bouillante 
sortit du temple de Janus pendant la guerre contre \es 



90 CHAPlTIiC XVIIU 

Snbins, phénomène assez peu surprenant dans un pays 
volcanique , Rutilius a soin do dire que , si cette érup- 
tion était perpétuelle, elle ne prouverait rien ; il tient à 
établir que , n'ayant eu lieu qu'une fois , révénement de- 
vait se rapporter à une intervention spéciale des dieux, 
Il adresse une dévote prière à Vénus pour qu'elle dirige 
sa navigation , un peu d'après Horace implorant les 
dieux pour le vaisseau de Vii^le. Puis» à côté du dévot 
perce l'esprit fort» le philosophe qui ne voudrait pas 
sembler croire à la manière du peuple , et qui , sentant 
bien qu*il y a beaucoup à dire contre le polythéisme» 
cl)crcheà le présenter sous un jour qui puisse le faire agréer 
à la raisoiK 11 énumère les dieux utUes; il insiste sar les ser- 
viot's qu'ils ont rendus au genre humain , comme poar les 
défendre contre l'incrédulité d'un siècle sceptique et con- 
ti\) la sienne : « Nous honorons cellequi a découvert l'oli- 
vier» ci'lui qu: a inventé l'art de bue le vin (i), l'enEuit 
qui» lo |ut^nicr» a ouvert le soi avec la charme. La gloire a 
fait un dieu d'Hercule» la médecine a obtenu des autels. » 
Rulilius incline au svstème de révfaémérisme ou de l'allé- 
gorio historique» re:«^)uix:e déseqiéiéed'uiie foi réduite i se 
justilW ou s'iuler{uiHdut. 

l> autrvs |^a$$agt$ oflKiit un curieux mélange de déisme 
t^ iV siV|>tici$inc« L\tn|4oi du nom de diea ansii^lier se 
itHHXuUi>> <i) ^Khix cihIiv^is dans le poâme de Rotilins» car 
TivUv du di^ii uuiqu\^ s'inii^Iuisaùt chet les auteors païens 
)^\r riulWHUNMiK^invtcdairhrisiianisme* Huis mi de ces 
\Kh(\ «hh)i\ùIs« <^ di^H" |4iiiasM|4iiqtte pboê ainsi entre la 
\K^\^i\Mi ix^K'uih^ <l r^lk^^Mrie {«iennttCe dâsme inoer* 



tain se produit avccla rurmcduljiialivosi liabiltiellc aux 
Anciens quand ils piochmenl l'aclioii de la divinité sur Iq 
monde. Voici ce quedil Bulilius ; 

a Si nous convenons que l'univers a élê formé selon un 
plan r^^uUer, que cette grande machine est une pensée de 
Dieu B 

L'expression serait belle n'était ce malheureux si qui la 
glace de scepticisme. 

Parmi cet alliage de crédulité superstitieuse, de raffine- 
ment all^orique, de déisme flottant , on trouve avec sur- 
prise chez Ruiilius un mouvement de fanatisme; il lui os! 
inspiré par Slîlicon , celui que Gibbon a appelé le dernier 
gtoéral romain , grand hommo égorgé par Honorlus pour 
l'avoir servi! Cette illustre victime d'un empereur chrétien 
eut le malheur d'être exécrée par les païens. Slilicon ne pa- 
lall pas avoir été un chrétien bien zélé; cependant, Sozime 
et noire Ruiilius se décliaînen! contre lui avec une ex- 
trême violence, parce que, dans plusieurs circonstan- 
ces , il fil exécuter les édils des empereurs contre les païens 
cl par ce qu'il fui accusé d'avoir brûlé les livres sibyllins. 
Or, brûler les livres sibyllins c'était, pour un fanatique du 
paganisme et de Rome comme Ruiilius , avoir commis le 
plus grand des crimes, car c'était avoir fait loiit ce qui sa 
pouv;iil faire pour anéantir les dcslinécsdeRomeeldu pa- 
g.misme. Sous l'impression de la haine que lui inspire 
ce prétendu crime, l'îime douce de Ruiilius trouve des 
imprécations véhémentes. Le dévot païen damne Stilicon, 
comme un moine du moyen âge d.nmnerail un Sarazin 
qui aurait brûlé l'ÉvangLlc. 

* Que les lourmenls de riiifcrn;il Néron soient susp(*n. 
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dus» ft*«crie-tp-il,qu'uB6 ombre plus funeste iépuise les feux 
duStyx(i)! » 

De pareilles malédictions pourraient s'ezeusef ehes siiat 
Piospér, diei un partisan farouche de la prédeslinâlion, 
chez un homme ayant une foi aliâolue au dogme terrible 
de l'enfer ; chez un bel esprit incertain comme Tétait 
Rulilius, on ne comprend pas» on n'eieusepas une pa- 
reille violence. Mais celte violence exagéNie d'une foi qui 
chancelé achève d'en accuser la foiblesse* 

On découvre aussi dans le poëme de Rutilius une des 
raisons de l'attachement de la noblesse romaine aux tra* 
dition^ de la mythologie et de la poésie païennes, c'est 
que les héros de ces^ traditions étaient les aïeux préten* 
dus des grandes familles et faisai^t partie» pour ainsi 
dire, de la vanité aristocratique du patridat romain* Par- 
lant d'un de ses amis nommé Rufius, Rutilius dit qu'il 
avait des rois Rutules pour aïeux ; il ajoute : comme Caf- 
teste Virgile ; on sent que l 'Étiéide devait ôfre chère aux 
anciennes familles romaines » car elle contenait jusqu'à 
un certain point leur blason mythologique. 

Dans la disposition d'esprit et d'imagination où eti 
Rutilius, on ne doit pas s'étonner de son enthousiasma 
pour Rome» de son adoration de Rome. Rome était» pour 
les païens» l'asile et le dernier sanctuaire du paganisme; 
le paganisme y résista mieux qu'ailleurs aux lois des 
empereurs » qui ne s'y observèrent que longtemjps après 
l'époque où elles furent portées. 

J'ai dit que Théodose» en 391» avait défendu» sous peine 

(1) Omnia tariatei cessant toimenta Neionis^ 
Coifsumat Sli^ia^ tiulior umbtaj'acês l 
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^ mort, ks sacrifices paï^as ; d'autres édits prescrivaient 
que les temples fussent fermés. Hais ces dernières mesures 
ne furent pas d'abord adoptées à Rome ; Rome continua 
d'avoir sinon des sacrifices publics qui étaient interdits» au 
moins tousses temples» tous ses monuments ; les trophées 
du paganisme étaient encore debout en 420 , et le petit 
poôme dont je parle semit de quelque importance quand il 
n'aurait que leméiite d'attester ce fait. Rome était pour les 
païens la ville sacrée» la ville divine ; Rome » par la môme 
raison, était pour les chrétiens la ville abominable» la Ba- 
bylone » la Sodome ; c'est à cette cité maudite que saint 
Augustin la compare» et s'il a donné quelques larmes à 
la prise de Rome par Alaric » d'autres pères , plus inflexi- 
bles» comme saint Jérôme» se sont réjouis de ce désastre. 
Rutiliusa consacré un grand nombre de vers qui sont au 
nombre des plus remarquables» des plus expressifs» quel- 
quefois des plus beaux de son poème à célébrer Rome avec 
idolâtrie. Les païens s'applaudissaient de voir tous les 
temples encore si brillants» si étincelan^s d'or ; il y a sur ce 
sujet des vers de Glaudien antérieurs de quelques années 
ausi^e de Rome par Alaric; on pourrait croire que 
tout avait bien changé dans une ville deux fois prise 
par les Barbares ; nuis le poème de Rutilius atteste la 
même splendeur que peignent les vers de Glaudien... Sup- 
posons qu'il y ait un peu d'exagération dans les tableaux » 
il reste toujours établi que Rome avait encore un grand 
lustre quand écrivait Rutilius. Il disait dans son ravisse- 
ment : 

c Grâce à l'or qui couvre les temples, le ciel de Rome 
surpasse en édat tout autre ciel. Rome se fait à elle-même 
ton propre jour » un jour plus pur. » 
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Cette Rome encore si magnifique par ses monu* 
ments» cette Rome qu'admirait Rutilius, de laquelle 
Symmaque , cet autre fidèle du paganisme » disait vers le 
même temps ce que devaient redire tant d'autres après lui^ 
qu'il était difficile de s^en éloigner lorsqu'on y était venu*, 
cette Rome allait cependant faire place à la Rome nou- 
velle que déjà chantait saint Prosper ; celle qui tiendrait 
par la religion le monde que l'ancienne possédait par les 
armes ^ et qui , à sob tour , devait dire > c'est moi qui suis 
la ville étemelle. Pour Rutilius « il croyait à l'éternité de 
sa Rome païenne ^ et ^ en la voyant encore si belle ^ si 
brillante y il l'aimait; il la quittait avec larmes comme 
une personne adorée ; il lui adressait de tendres adieux : 

Crchra relinquenâiê infigimus oscula porlif % 
inviU supevant Umina sacra pcdç^ 

« Noas attachons de nombreux baisers aux portes qu'il faut quit- 
ter ; nos pas franchissent à regret le seuil sacré. » 

Après cette émotion des adieux , vient un hymne de 
Rutilius à la gloire de Rome, pour lui, reine encore du 
monde ; son enthousiasme a devancé le mot de Phi- 
lippe II : c Le soleil ne se couche pas dans mes États. » 
Puis il la loue avec raison d'un grand fait accompli par 
elle, deTunilodu monde , de l'unt^axion des peuples, si 
je puis parler ainsi. Plusieurs auteurs païens ont exprimé 
cette pensée qui n'est pas sans vérité et sans profondeur 
historique. Les chrétiens , qui acceptaient et complétaient 
cette idée par celle de la Providence , ont montré la main 
de Dieu réunissant toutes les nations sous le joug de Rome, 
pour ne faire du gonrc hiimt^in qu'un grand peuple, et 



nuTiLifs. 95 

préparer par runifé du inonde romain l'universalité de 
l'%Iise chrétienne. 

Prudence; après saint Jérôme (1), a exprimé cette pensée 
dans un hymne et dans des vers contre Symmaque (2) , et 
Orose avait déjà dit <c En quelque lieu que je porte mes 
pas, je suis un Romain parmi des Romains^ un chrétien 
parmi des chrétiens , un homme parmi des hommes, n 
Cette grande idée que les païens et les chrétiens s'ac- 
cordaient a célébrer dans un but diOërent» est la base 
nécessaire de l'unité historique que la philosophie de l'his- 
toire a depuis cherché à établir dans la destinée du genre 
humain. Parmi les modernes, le premier qui> longtemps 
avantVicO) ait proclamé cette unité, c'est Dante. Dante , 
qui pouvait bien en avoir puisé l'idée chez les pères dont 
il était nourri» a aussi le mérite de l'avoir rendue avec une 
étrange énergie : il y a Êiit d'éloquentes allusions dans quel*- 
ques passages de son poème» entre autres dans le magnifi- 
que morceau du Paradisy où il raconte l'histoire et le voyage 
de l'aigle impériale ; mais c'est dans le traité de La monar" 
Me qu'il a traité ce point ex professa avec une certaine so^ 
lennité dramatique qui parle vivement à l'imagination. 
Là» il nous apprend que d'abord il s'était indigné » en 
Yoyant tous les peuples tomber tour à tour victimes de 
l'ambition romaine ; il avait maudit les oppresseurs du 
monde , mais» en y r^rdant de plus près » il avait vu la 
raison de leurs conquêtes ; alors il avait compris que la 
terre leur avait été donnée par Dieu dans ses desseins et il 
s'était écrié avec le Psalmiste : « Pourquoi les nations se 

(1) Tn Esaiam^ cap. XX* 

(2) y. Eat., liinerarium.Am^t.f 1687.NôieideBàrtibia^,p. 183-4. 
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sont-elles soulevées , pourquoi ont-elles formé des projets 
insensés ? 

Quam/remuerimt génies et popuii meditati sunt inania. 

Cette grande vue de l'unité sociale , imposée au monde 
par les Romains, est en germe dans quelques vers du der- 
nier auteur païen de la Gaule « En appelant les peuples 
vaincus au partage de tes droits tu as &it une cité de ce qui 
était auparavant le monde. » 

Cunique ojfers victis popuUs eonsortiajuris , 
Urbemjecisti quodprius orbis erat{%). 

Ce jeu de mots n'est pas sans grandeur dans la bou- 
die du pape bénissant , du balcon de Saint4ean-de»Latran 
oa de Saint'Pierre» la ville et le mcHide, tcrfrt et orM. 

Le sentiment passionné deRutilius pour Rome l'entratoe 
à de singulières exagérations et à de curî^ix ânaehroDismes. 

Il lui dit : « O déesse, chaque coin du monde romain te 
eâèbre; ton joug pacifique repose sardes têtes libres, i Or 
il y avait au v* siède bien des coins du mràde romain où 
l'on respectait très-peu Rome; son joug padfiqueqoi repose 
snr des tètes libres est une étrai^ expression pour un 
temps de guerre et de servitude. Il n'y avait de paix ni 
de liberté nulle part , et le joug allait être brisé. 

La splendeur matéridlede Rome, le grand nombre de 
ses OKmmnents, de ses aqueducs, de ses fontahies, le 



(i) Oride «rait dU : 

Gtntibus est aUis telhàs àaia Icatife etrlo; 
MommMÙ j|Milmai c»l mrèù ei ^réis Hem, 
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luxe de ses habitalicms privées inspirent à Rutilius celle 
pompeuse description (1) : 

€ Tes temples éblouissent les regards > on croirait 
Toir les habitations des dieux; que dirai -je des ruis« 
Beaux suspendus sur des voûtes aériennes , à une hauteur 
oà Iris porterait à peine ses eaux pluviales.... Des fleu« 
ves dont tu t'es emparé sont enfermés dans l'intérieur de 
tes murailles, tes hauts réservoirs contiennent des lacs 
entiers. Tes demeures sont aussi traversées par les eaux» 
de ton sein jaillissent des sources , en tous lieux mur- 
murantes. ... Dirai-je sous les lambris splendides ces 
(cH^ts perpélueUement vertes où chante Toiseau appri- 
voisé 1 

C'est ainsi que parlait Rutilius entre Alaric déjà venu et 
Genseric qui allait venir. Il adresse ensuite à Rome persoa- 
DÎGée une invocation prophétique (2) dans laqu^le, s'exai* 
tant et s'abusant par ses souvenirs, il lui promet une ré-* 
sorrection glorieuse et une puissance éternelle. 

« Redresse ton front diai^é de lauriers; cache la vieil- 
lesse de ti tète sacrée sous une jeune chevelure ; que tes dia- 
dèmes d'or rayonnent sur ton cimier de tours; que ton 
bouclier d'or jette un éclat éternel ; que la vengeance effiice 
l'injure de tes revers » 

Le poète rappelle Brennus, Pyrrhus, Annibal vaincus 
apcès de passagers triomphes ; il compare la fortune de 
Rome à un flambeau qui, incliné, brille d'un plus vif 
édat ; il lui promet d'impérissables destinées. 

c Va d(mc! Qu^une nation sacrilège te soit immolée, que 

(1)V.95. 
(2) V. 115. 
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les Goths irêmblants Courbent sou$ tOA joug leurs fêtes 
perfides (1)! » 

Telle était l'illusion profonde de cet esprit arriéré , de 
cet immobile et , si on osait le dire, de ce ^bigmr de 
la grandeur romaine ; il n'avait pas la moindre inquié- 
tude sur l'éternité de Rome la veille du jour où Rome 
devait périr. U se cramponnait au paganisme eC le paga- 
nisme s'enfonçait dans le néant. 

On ne sera pas surpris que le môme homme soit injuste 
poitr le christianisme et^ traitant l^èrement la seule chose 
sérieuse, parle avec dédain de ce qui devait rester debout 
sur tant de ruines. La voix qui adressait des hymnes au 
passé devait lancer des épigrammes contre l'avenir. Mais 
les hymnes ne réveillent pas les morts et les ^igrammes 
ne tuent pas ce qui doit vivre... Rutilios en veut égale- 
mmit aux ]ùifs et aux chrétiens : les jui6 et les duréticDS 
étaient souvent ccmfondus dans la haine du monde païen. 
L'ex«préfet de Rome , par un ménagement tout politi- 
que I ne désigne pasd'abord ouvertement les chrétiens et 
commence par les juifs ; ma» plusieurs des traits qu'il 
décoche aux seconds sont ton applicables aux pfemiers; 
bientôt il ne se contient plus et il attaque les chrélieDS 
sous leur propre nom. 

Ses épignunmcs contre les joiCi loi sont inspirées par 
un homme de celle nation» qu'il icnoontie sur son 
chemin et qui était fermier de h pêche d'un bc appa^ 
tenant à rEmpercur : déjà à cette époque les joib exerçaient 
k> mOlier de nrailanls oomme au moyen âge. Get homme, 
a\i\' une Apntô l\Hit i tait judaïque » accuse brutalement 

(t V. lU. 



Rulilius et ses amis d'avoir froissé les arbrisseaux qai 
bordaient son lac , et leur reproche ausm le grand dom« 
msige de Teau qu'ils ont bue. Une telle ladrerie indigne 
Rutilius qui , d'emportant contre lui et contre sa nica 
impie , appelle cette race radix zUMtiœ (radne defoUe), 
injure qui pourrait bien > dans rintenlion de l'auteur , 
arriver aux chrétiens en passant par les juib ; du reste les 
premiers acceptaient cette imputation de folie et s'en hono* 
raient, proclamant avec saint Paul la glorieuse folie du 
Christ cruciûé. Rutilius raille le sabbat des juifs» jour con- 
sacré à la paresse en commémoration du repos qu'a pris 
leur Dieu fatigué d'avoir créé le monde i il s'écrie : « Plût 
au ciel que jamais la Judée n'eût été soumise par le^ 
armes de Pompée et de Titus» car la nation vaincue 
opprime ses vainqueurs. » L'imprécation contre la nation 
vaincue qui opprime ses vainqueurs semble» dans la bou- 
che du païen incorrigible» être une plainte non contre 
les juifs» mais contre le christianisme maître de l'Empire. 
Il y a dans VlUnéraire de Rutilius des attaques plus 
directes contre les chrétiens : ce sont les plaisanteries qui 
ont les moines pour objet. Déjà dans les auteurs ecclésias- 
tiques nous avons trouvé des railleries de ce genre (i); à 
plus forte raisim » les ennemis déclarés du christianisme 
ne devaient pas s'en abstenir» surtout les rhéteurs et les 
so{diistes. iibanius compare la voracité des moines en 
robe noire à la voracité des éléphants» comparaison re* 
poussée par Gibbon» dans l'intérôt des éléf^nts ; Ëunapt 
les assimile à des ^pourceaux ; Sozimc leur reprc>che de 
ne servir en rien la société. Rutilius» enfin, décoche sr^ 



1 T. ^el. t,f.Sls 

T. ff. 7. 
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sarcasmes à ceux qu'il rencontre dans les petites lies de 
la mer Tyrrhénienne , la Goi^one et Gapraia. Il dit de 
la première : Cette !le est infestée d'tme raoe d'hommes 
qui fuient la lumière et que, d'un mot grec, on appelle 
moines. Il raconte avec indignation qu'un jeune et ridie 
citoyai a quitté sa brillante existence , son épouse , sa 
fiaimilley pour aller , crédule , s'exiler avec eux dans les ca- 
vernes. Rutilius était trop complètement dominé par ses 
préjugés psdens pour comprendre que certains sentiments 
peuvent porter à quitter la société et à embrasser la vie 
solitaire et contemplative* 

Quand Rutilius se moque de la malpropreté des moines, 
de leurs austérités qu'il juge inutiles (1) , ses plaisanteries 
sont tout à fait semblables à celles de Voltaire qu'elles ont 
précédées de dix siècles. 

Tel était notre gaulois, type parfoit de cette portion de 
la société romaine qui , les yeux attachés sur le passé , ne 
comprenait ni le présent ni l'avenir. 

Rutilius méconnaissait les deux faits nouveaux de son 
temps : le christianisme et les Barbares. Il croyait que l'in- 
vincible Rome aurait facilement raison des Barbares ; il 
croyait que le christianisme était une superstition ridicule 
qui ne tarderait pas à disparaître. Nous qui venons après 
lui, Yious tâcherons de ne pas tomber dans la même erreur ; 
nous ne perdrons jamais de vue ces deux éléments nou- 
veaux de la société ; nous aurons à étudier l'influence de 
l'ancien état romain sur le christianisme et sur les Barba- 



(1) Injelix put/à iilauîe cœtestla pasci 

Scque pi émit lœsis icet^ior ipse dois, 
V. 523. 
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puis Taction réciproque des Barbares et du christia- 
«; du choc et de la combinaison de ces trois éléments 
verrons^ à travers mille luttes^ mille complications, 
)^ incertitudes, se former et se d^ger lentement Tes-* 
^ la civilisation modernes. 



' t 



LIVRE II. 

DEPUIS l'invasion DES Oa6bARES JOSQo'a 

charleiiàgne. 



CHAPITRE PREMIER. 

« 

ACTION EXERCÉE PAR LES PEUPLES GERMANIQUES SUR 
LA CIVILISATION DE LA GAULE, — INFLUENCES 

GÉNÉRALES, 

AvteemcBt des peuples geniuinlc[aéf . — Antéoédentt ttftorl- 

* 

qoes de le ooÎMioète de le Oenle. — * Orlié de leoenqttète. «-« 
Oetha , Bqrgmideff , Frenos. — Znflnenoe des peuples germe- 
miqmmê sur lia €leule. — Bxegéreiîoas ea sens oovtreîre. — > Zli 
•nt revive des populetiou* ceduquef . — Zb ont apporté le» 
gema«s de Teiprît obereleresque et de le féodalité. 



Jusqa'ici nous avons vu la Gaule aoumise à deux in« 
fluenoes seulement : à celle de Tancienne civilisation 
latine et à celle de la religion chrélienne» Un nouveau fait 
se présente, un Tait qui a eu de très-grandes conséquen- 
ces pour toute Thistoire de la civilisation » et > par 
suite, de la liltérature dans les temps modernes. Ce 
£iit, c'est l'invasion des Barbares au coTnmencement 
du V* siècle. 
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• Quelle a été la nature de rinvasion , et quelles ont 
été ses effets les plus immédiats et les plus généraux 
sur la nationalité française? Voilà ce qui va nous occu- 
per d'abord ; nous examinerons ensuite ce que les Barba« 
res ont pu apporter d'éléments nouveaux aux traditions 
de la mythologie et de la poésie populaires. 

Avant tout> il faut se faire une idée nette de ce que fut 
l'invasion. L'invasion des Barbares a été dominée par une 
loi à laquelle peu de faits se dérobent dans l'histoire ; d'une 
part, elle a été longqeniant , graidueltemept préparée; de 
l'autre, elle s'est accomplie par un accident imprévu. U y a 
eu» comme il y a pour tous les événemenis, leoteéiabo- 
ration , puis explosion^ ^clomn subite , $i j'osais me s^vir 
de ce mot, enfantement rapide > déchirement soudain. On 
doit tenir compte de ces deux caractères de l'invasion. Si 
l'on méconnaissait le premier, on méconnaîtrait la. cause 
du iait ; u rpa.mécpimaismt le deopoà^ on eaf 
trait h nature. • 

Je dis que rfarvâsion des Barbares a Clé kngsement 
préparée; en eSéi, les Barbares n'ont pas» un jour , passé 
le Rhin pour tomber sur la Gaule comme un fléau inaUen- 
du; l'histoire des tentatives que firent les peuples germani- 
ques, pour pénétrer et s'établir dans la Gaule, est aussi 
ancienne que Thistoire de la Gaule ellenaotaie. Dès if temps 
de Gésènr, les Tudères et les Ussipiens aviaient firanehi 
le cours inférieur du Rhin , et Arioviste avait voulu s'éta- 
blir en deçà du fleuve. i 

Pendant les déaix premiers siàdes , les bandes germt* 
niques sont contenues par les légions romaines. Mais 
au ni* et an rv* siècle , les légions s'éparpillent sur la 
surface immense et toujours plus menacée de l'Empire i 



irvvi ni! 
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Ténergie d^ TÉUt se relâche; alors, mettant à profit les 
âivisioqs perpétuelles» les successions rapides et san- 
glantes des empereprs , les Barbares redoublent , avec 
lin succès tpptjouis croissant» leurs tentatives d'irrup* 
tion; durant ces deux siècles » les Germakis s'eCforoent 
consUunmeQt de pMtrer daps la Gaule» et les empe* 
leurs 2|Ocou|re|it à chaque instant pour les repousser. 
Ces pointes oontiniielles di9s peuples germaniques » qui 
(XMnmencent soiis AJexapdre Sévère» se renouvellent pres- 
que sans interruption jusqu'à la grande » définitive et 
désastreuse iayasion des . premières années du v* siècle. 
J'ai d^ signalé un temple remarquable de ces incur* 
sioBS paiti^l#s ; cette course a travers la Gaule entreprise 
par une poigoée de Francs » avant-garde aventureuse des 
ocmquénints ftitfus. Une grande armée de peuples all6* 
maniques fiii écnate par Constance Chlore auprès de 
Langres. Ces deux fiûts isolés font partie pour ainsi dire 
d'uii Êdtûaptinq. 

A la suite de ces irruptions» on distribuait les Barbares 
vaincus aux ipiopriétaires gaulms ; or » ces captifs for- 
maîent dans la Gaule une population toujours prête à ten- 
dre la main à ses frères d'outre-Rhin ; enfin l'usage impru- 
dent de fcemler les armées romaines parmi les Barbares» 
fit des progrès trop rapides. Probus donna l'exemple d'une 
léserviadont plus tard on n'imita pas là prudence ; il déter» 
mina le «Mabre de Barbares qu'on pourrait admettre dans 
une légiont mais bientôt il y eut des légions entières oomp 
posées de Barbares. Ce fut surtout durant les guerres civi- 
les si fréquentes dans la Gaule» que les empereurs qui 
se disputaient la pourpre se firent des armées presque 
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uniquement formées de ces dangereux auxiliaires. Ainsi 
le tyran Maxime fondant sur l'Italie à la tôle d'un ra* 
mas d'étrangers, était un' vrai chef de Barbares. Ru« 
tiiins adresse à Stilicon ce reproche expressif:' c qu'il a in- 
troduit un ennemi armé dans le cœur des armées du 
pays... Rome a été ouverte par lui à ses satdlites oooterts 
de peaux ; die était captive avant d*ètre prise (i). > Ce que 
Rutilius dit de Rome, on peut le dire de toutrEm(nffe. 

11 est important de remarquer ces laits qui prépa- 
rèrent l'invasion définitive des Barbares ; car, dans le mo» 
ment qui précède immédiatement cette invamon» rien ne 
semble annoncer qu'elle soit procbaine. C'est un intervalle 
de profonde sécurité. Les Francs sont des alliés fidèles; ces 
champions intrépides veillent à la frontière et la défen- 
dent vaillamment* Sus le Haut-Rhin» les Allemands fbàt 
respecter leur neutralité par les popidaiioiis qui s'avan- 
cent derrière eux. A la fin du iv* aiède» l'Empire lomaio» 
du c6té de la Gaule, semble être mieux ptùUgtet mieux 
gardé que jamais; G*esl k œtle époque que noofrtvoos 
iru Ausone faire son tour de laMoselle et dn Rhni «vec 
une parfaite sécurité. Hais oetta sécurité était impra» 
dente après tant de manaces, tant d'efibfis multipliés qne 
devait couronner le dernier eObrt de l'invasion triom- 
phante. 

La critique moderne» en fouillant dans l'hisicnre des 
nations de la haute Asie et juaque dans les annales da 
peuple chinois» a entrevu b cause lointaine de ce grand 

(1) itintfwrium, 1. U, V. 47. 

^TtceWèfU mudis armmhtm eondidit kostem^ 
ipêm 9mêMiUbuê peiHtiê H^mm pmt€Ùat , 
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TOOOTemeni, qui, parlant des t;xiréraii& de l'Orient^ 
finit par atleiodrc la Gaule. Des r^volulions survenues 
aux confins de !a Tavlaricet delà Chine paraissent avoir 
occasionné comme une giandu ondulation parmi loulcs 
les popiilalicns floltanles de l'Asie centrale, ei, de se- 
cousse en secousse , de vague eu vague , pour ainsi dire, 
avoir précipité les plus avancées sur les fronliëres ror 



Diverses circonstances funestes concoururent à livrer In 
Gaule aux Barbares ; Stilicon fut tbrcé d'en retirer les lé- 
gions pour les op[K)ser à d'autres ennemis qui fondaient 
sur l'Empire par un autre côté; c'était Radagaise qui, 
sans le savoir , vint en Italie faire , en faveur des en- 
valiisseurs de la Gaule , une immense diversion dont 
cciix-cî proritèrenl. Tandis que les légions luttaient , ep 
Ilalie, contre Uadagaise, la Gaule démantelée s'ouvrit 
aux Vandales, aux Alains, aux Suèves et aux nations qu'ils 
enltalnaienl dans leur marche (1). Alonjeul lieu le grand 
cataclysme ; les llols accumulés débordèrent , et il y eut , 
quoiqu'on e/n ait dit , une véritable inondation. Il ne faut 
pas nier le fait de cette vaste inondation, entièrement dif- 
férente des irruptions partielles qui avaient précédé , pas 
plus qu'il ne faudrait négliger ces irruptions antérieures. 

Les populations qui se répandirent alors sur la Gaule 
et la noyèrent , qui se déversèrent par-dessus les Pyrénées 
et couvrirent l'Espagne, étaient sans doute peu nom- 
breuses, comparées aux populations indigènes; mais en- 
lin, elles fêlaient assc;! pour détruire en même temps la 

;tj La marchedcl'invaijuiiii élé analysiit' avec une merveilleuse 9a- 
|irilép«rll-Fu:*iel,aucammcQeeinent ik rar fUstohrde la Gaule 
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rétistanoe romaine sur presque tous les points de la Gaule 
et de TEspagne. Les races gennaniques fomudent le noyaa 
de cette grande armée ; autour d'elles se presteil un ramas 
de tribus sarmates , hunniques , tartares. Trois natioBB 
seulement ont fende desroyailmes en Gaule , et toulestroîs 
appartiennent h la face supMeuvé / à la souche germani- 
que. Ces trois nationssont les Goths, les Borgundçs et Ibb 
Francs. 

Les Visigoths établisdanslaGaalesonsWâllia^eBAlSy 
ocoupàront presque toute, la «partie mâridîonala du pajfs 
jusqu'au moment où les Francs les contraignirept de trans- 
porter le si^ et le centre de leur Empira de Tautre e6té 
des Pyrénées. Les Burgundes s*étendirent sur une bande de 
terrain comprenant nos départenwils de l'est et nneiiaftie 
despro^ncea rhénanes de la Pniaae et ae piokiqgMntde- 
puis k Léman jusqu'à k MoseUe ; lèa fÎBBBis lie wuant 
les demiera ; pendant qœ ka Golfaa et les Buigmidas» dans 
kpremiôre partie du \*8iède,a'empaiaMldaiBMiet-de 
TeatdekGaak, ksFtamqrertètcntfMrandiéadaiiîkBro 
marais du Baa-Mùn^Eûsant de tenpa entenaps de palileB 
incumonaaamréaultakgénéiaiiz^dMàsfiBDMeaanK yiSm 
qu'ils saccageaient. Malgré osa^ ipcnskpi; aiiaiepMa*à 
celka qui ameni lieu depuk- deux atècks,* ka FMmb 
coatiiiuèteat à jouer k tèk de déftnar ms da l'Bq(ipôa(4) 
jusqu'au jour oà ik aa rettMuniàratt ccmtre M. 

Les trois peupks qm j'ai nommée étaient tort dittrente. 
Les fioths éta iani beaucoup ptqacifiliBéa que ka Franea; là 
Gotbs» xenus d^ûiicnt» ^anus d'Aak Qomaae fouies hs 



U)Ibimi k simt auK ruîiiilaaMi JSsMlka^ f«aMt4a re»- 
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tribus germaniques , étaient depuis assez longtemps éta- 
blis au bord du Danube , en contact avec la civilisation 
romaine. Valence leur avait donné des terres sur k 
rive droite du fleuve .Us étaient chrétiens depuis cet em- 
pereur et ariens comme lui ; un évêque, nommé Ulphi- 
las, avait traduit la Bible dans leur langue et avait 
approprié à cette langue une écriture de son invention* 
Les Burgundes étaient de même chrétiens et ariens. Les 
Francs n'étaient ni ariens , ni chrétiens , ni lettrés ; ils 
étaient païens et presque sauvages ; c'est pourquoi , dans 
la partie du v* siècle que nous allons traverser d'abord , 

tant qnll n'y aura en Gaule que des Visigoths et des 
Burgundes y la culture romaine ne cessera pas complè- 
tement ; nous trouverons , dans les provinces méridio- 
nales, des restes de cette culture , des écrivains ecclé- 
siastiques d'une certaine science et d'une certaine élé- 
gance ; à la fin du siècle , quand les Francs auront paru , 
et surtout dans les siècles suivants , quand ils auront sub- 
jugué les Burgundes et les Goths et rejeté le centre de 
l'Empire gothique en Espagne /quand la Gaule appartien- 
dra au peuple qui doit lui donner son nom , il n'y aura 
plus que de la barbarie. 

J'ai dit sommairement comment s'est accomplie la 
conquête de la Gaule. Maintenant , nous avons à nous de- 
mander quelle a été l'influence de cette conquête ; et sur ce 
point les opinions sont très-partagées Quelques personnes 
pensent que les Barbares n'ont été qu'un instrument de des- 
truction , qu'ils n'onteu qu'une influence native , qu'ils 
ont tout détruit , tout brisé et n'ont rien fondé ; qu'ils n'ont 
pasmêmejetédegermespourl'avenirdansle sol qu'ils ra- 
vageaient, GeiteSy on ne peut nier qu'ils n'aient profondé- 
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les Goths irêmblants Courbent sou$ tOA joug leurs tètes 
perfides (1) ! » 

Telle était l'illusion profonde de cet esprit arriéré^ do 
cet immobile et , si on osait le dire, de ce tottigeur de 
la grandeur romaine ; il n'avait pas la moindre inquié* 
tude sur Tétemité de Rome la veille du jour où Rome 
devait périr. U se cramponnait au paganisme eC le paga- 
nisme s'enfonça! t dans le néant • 

On ne sera pas surpris que le môme hcmime soit injuste 
pour le christianisme et^ traitant l^èrement la seule chose 
sérieuse, parle avec dédain de ce qui devait rester debout 
sur tant de ruines. La voix qui adressait des hymnes au 
passé devait lancer des épigrammes contre l'avenir. Mais 
les hymnes ne réveillent pas les morts et les épigrammes 
ne tuent pas ce qui doit vivre... Rutilius en veut ^pale* 
ment auxc juifs et aux chrétiens : les juifs et les chrétiens 
étaient souvent confondus dans la haine du monde pden. 
L'ex-préfet de Rome , par un ménagement tout pditi- 
que > ne désigne pas d'abord ouvertement les chrétiens et 
commence par les juifs ; mais plusieurs des traits qu'il 
décoche aux seconds sont fort applicables aux piemieis; 
bientôt il ne se contient plus et il attaque les chrétienl 
sous leur propre nom. ' 

Ses épigrammes contre les juifs lui sont inspirées par 
un homme do cette nation, qu'il rencontre sur son 
chemin et qui était fermier de la poche d'un lac appa^ 
tenant à l'Empereur : déjà à celte époque les juib exerçaient 
le métier de traitants comme au moyen âge. Cet homme, 
avec une âpreté tout à fait judaïque , accuse brutalement 

(1) V. 141. 



Rulilius et fies amis d'avoir froissé les arbrisseaux qai 
txNrdaient son lac , et leur reproche aussi le grand dom- 
mage de Teau qu'ils ont bue. Une telle ladrerie indigne 
Aotilius qui , s'emportant contre lui et contre sa nica 
impie > appelle cette race radix ztuUUiœ (radne defoUe), 
injure qui pourrait bien > dans Tintenlion de l'auteur , 
arriTcr aux chrétiens en passant par les juib ; du reste les 
premiers acceptaient cette imputation de folie et s'en hono* 
nient, proclamant avec saint Paul la glorieuse folie du 
Christ cruciûé. Rutilius raille le sabbat des juifs» jour con« 
sacré à la paresse en commémoration du repos qu'a pris 
leur Dieu fatigué d'atoir créé le monde i il s'écrie : « Plût 
au del que jamais la Judée n'eût été soumise par ïeê 
armes de Pompée et de Titus » car la nation vaincue 
opprime ses vainqueurs. » L'imprécation contre la nation 
vaincue qui opprime ses vainqueurs semble» dans la bou- 
die du païen incorrigible» être une plainte non contre 
les juifs 9 mais contre le christianisme maître de l'Empire. 
Il y a dans Vltméraire de Rutilius des attaques plus 
directes contre les chrétiens : ce sont les plaisanteries qui 
€Dt les moines pour objet. Déjà dans les auteurs eoclésias* 
tiques nous avons trouvé des railleries de ce genre (i); i 
plus forte raisim , les ennemis déclarés du christianisme 
ne devaient pas s'en abstenir, surtout les rhéteurs et les 
lophiates. iibanius compare la voracité des moines en 
lobe noire à la voracité des éléphants» comparaison re* 
poussée par GiU>on» dans l'intérôt des éléfdbanls ; Ëunapt 
ks asùmtle à des ^pourceaux ; Sozimc leur reproche de 
ne servir en rien la société. Rutilius» enfin, décoche s?s 



T. a. 7. 
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sarcasmes à ceux qu'il rencontre dans les petites îles dé 
la mer Tyrrhénienne , la Goi^one et Gapraia. Il dit dé 
la première : Cette tie est infestée d'une race d'hommril 
qui fuient la lumière et que^ d'un mot grec, on appelH 
moines. Il raconte avec indignation qu'un jeune et riche 
citoyai a quitté sa brillante existence , son épouse^ sk 
fiaimille» pour aller , crédule , s'exiler avec eux dans les car 
vemes. Rutilius était trop complètement dominé par ses 
préjugés païens pour comprendre que certains sentiments 
peuvent porter à quitter la société et à embrasser la vie 
solitaire et contemplative* 

Quand Rutilius se moque de la malpropreté des moines, 
de leurs austérités qu'il juge inutiles (1) , ses plaisanteries 
sont tout à fait semblables à celles de Voltaire qu'elles ont 
précédées de dix siècles. 

Tel était notre gaulois, type parfoit de cette portion de 
la société romaine qui , les yeux attachés sur le passé , ne 
comprenait ni le présent ni l'avenir. 

Rutilius méconnaissait les deux faits nouveaux de son 
temps : le christianisme et les Barbares. Il croyait que l'in- 
vincible Rome aurait facilement raison des Barbares ; il 
croyait que le christianisme était une superstition ridicule 
qui ne tarderait pas à disparaître. Nous qui venons après 
lui, Yious tâcherons de ne pas tomber dans la même erreur ; 
nous ne perdrons jamais de vue ces deux éléments non- 
veaux de la société ; nous aurons à étudier l'influence de 
l'ancien état romain sur le christianisme et sur tes Barba- 



(1) Injelir put/à illaulc cœtestia pasci 

Scque p/ émit lœsis iœt^ior ipse deis, 
V. 523. 
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m, puis l'action réciproque des Barbares et du christia- 
oisme; du choc et de la combinaison de ces trois éléments 
nous verrons, à travers mille luttes, mille complications, 
mfllei incertitudes, se former et se d^ger lentement Tes- 
pritet la civilisation modernes. 
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CHAPITRÇ PREMIER, 

ACTION EXERCÉE PAR LES PEUPLES GERMANIQUES SUR 
LA CIVILISATION DE LA GAULE, — INFLUEfTGES 

GÉNÉRALES, 

vènement def penplef gennam<{aei. — Antécédenif ^latorî- 
qoes de la oonciaèle de la Oanle. — O^lie de'IaoMMpièle.— 
0«tlu , Burg^imdef , France. — Xnfluenoe def peuples fjenna* 
■îqoet mat Ul Oanle. — SxagéraiîoiM ea sens-oe^trAÎre. — > ZIi 
ont ravÎTé def populaUonf caduques, -r* V^ ®i^t apporté le» 
gennes de l'eiprît otieTalerescpie et de la féodalité. 



Jusqu'ici nous avons vu la Gauk aoumlse à deux in* 
lences seulement : à celle de rancienne ci^ilisaiion 
line et à celle de la religion chrétienne. Un nouveau &il 
présente, un fait qui a eu de très-grandes eofiséquen- 
s pour toute Tbistoire de la civilisation » et , par 
ite» de la littérature dans les temps modernes. Ce 
ity c'est l'invasion des Barbares au commencement 
1 V* siècle. 
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ment désorganisé la civilisation et la société romaines ; mais 
m\ revanclte , n*cst-il rien resté d'eux dans les idées , les 
sentiments , les qualités et les dispositions sociales qui ont 
concouru h l'œuvre de la civilisation française au moyen 
Age î Je ne le pense pas , et je vais indiquer quelles sont » 
%cIon moi , les portions de notre culture » de nos idées , de 
nos sentiments» de nos habitudes sociales , qui peuvent se 
rapporter à Tinfluenoe des peuples germaniques. 

Pour résoudre ce problème » il faut connaître qud était 
Vélat primitif de ces peuples ; or , c'est une étude fort dif- 
flcile, car l'histoire des Francs, des Gothsetdes Burgundes 
apprend bien peu de chose sur leur état primitif. Les histo- 
riens de rinvasion ne me paraissent pas des guides extrô- 
moment sOrs; ils ne voienllesBarbaresquepar un côté» que 
dans UM crise tout à fait exceptionnelle de leur existence 
sociale : dans la crise de la conquête, de la dévastalion. 
Or » peatnm induire ce qu'étaient les peuples germaniques 
à leur état primitif de ce qu'ils étaient au moment de 
la conquéie» ou môme à Tépoque qui la suivit immédiate- 
mmlt Rien ne dénature et ne démofalise davantage une 
nation que la conquête » etsortout la conquête par bande. 
Il n'y aurait |)as d^équitê i joger les populations gennani- 
ques diaprés ce qn*eUes iiuent dans des ciiconslanoes qui 
piAimtenl ks peuples dTilisés eux-mèmies sous un jour 
tièi4é6if0iable« t> anait juger les Fiançais du xy^ aiède 
par ka grandes compagnies ; les Allemand» du x^r par 
les feUnsa et les lansqyenetsi ; fcs Alknaais dn x\u* par 
C^annéiia indistipliniMS de\euues presque baibaiea» qui 
CMUVTiivnt rAlkttif^ne pendant la goeinî de tienle ans. 
U fiiutimdii^ autant de l\>|Miqijie dont Gi%^^ 
iuw( pMMl<r V iii&i^ tuM^u* Ctid» r*«l rêial qui suit 
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h conquête. Dds peuples grossiers se sont rués sur des 
peuples policés els'en partagent les dépouilles; des pil-« 
lards gorgés de butin se livrent à leur brutalité ; je ne puid 
voir là un peuple à son état naturel et pour ainsi diro 
normal. U faudrait donc remonter plus haut , il faudrait 
savoir oe qu'étaient les Barit>ares avant la conquête. Ici » on 
est arrêté par Tabsence presque complète de monuments ; 
cependant, peut-être n'est-il pas impossible d'arriver à 
quelques résultats en s'en tenant aux traits fondamentaux 
qui caractérisent la race germanique à laquelle apparte* 
naioit les trois pépies qui envahirent la Gaule. 

On a, pour se faire une idée générale du caractère ger- 
manique , trois sources : d'abord le traité de La Germanie 
de Tacite; ensuite , certaines traditions conservées parmi 
celles de ces populations qui ont le plus fidèlement gardé 
l'héritage des traditions nationales , parmi les peuples 
Scandinaves ; enfin , les lois des peuples germaniques , 
en ayant soin de faire la part de tout ce qui s'est glissé de 
romain dans ces lois y et de Ten exclure. Si certains traits 
de caractère , certaines idées , certains sentiments ^ certaines 
habitudes sociales se retrouvent chez les Germains de Ta- 
cite , chez les Germains de la Scandinavie , qui ont suivi 
le développement original de leur race sans être troa<^ 
blés par Tacfion romaine et sans être conquérants» enfin, 
dans la partie des lois barbares où ne se fait pas sentir Tin- 
floence latine^ et si ces mêmes traits de caractère» ces 
mêmes sentiments peuvent s'observer plus tard ches les 
nations modernes , il y a lieu à conclure > avec vraisem- 
blance , que les nations modernes ont reçu cet héritage de» 
peuples germaniques. 
Nous chercherons à ne pas tomber dans l'exagération 
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reprochée» avec raisonna certains écrivains allemands qui 
ont fait du teutonisme primitif un idéal de moralité, de 
sociabilité ; en même temps , nous écarterons le point 
de vue, selon moi non moins incomplet , qui, séparant 
les peuples germaniques » enyahisseurs de la Gaule , de 
leurs antécédents, ne lesconsidéreraitquedansle moment 
de la conquête (1). Hais, nous dira-t-on, qu'importe ce 
qu'étaient les Germains avant la conquête , c'est postârieu- 
rement qu'ils ont pu agir sur nous ; qu'importe ce qu'ils 
étaient dans leurs forêts , il suffît de les pr^dre tels que 
les avait faits ou les avait dégradés la conquête > puisqu'ils 
étaient tombés dans cette dégradaticm morale et sociale , 
quand ils ont pu influer sur la destinée des peuples mo- 
dernes. Je ne crois pas l'objection parfaitement fondée > je 
crois qu'il y a des dispositions inhérentes au caractère na- 
tional qui peuvent être mises dans l'ombre , disparaître 
presque complètement dans certains moments de la vie des 
peuples, pendant une période d'invasion , par exemple; 
puis, quand les conquérants sont devenus colons, quand 
leur existence est stable et régulière , de désordonnée et 

(1) Halgré de nombreuseï analogies de détail, il ne me parait pas en- 
tièrement exact de comparer les peuples germaniques qui conquirent 
la Gaule aux Sauyages du Nouveau-Monde, comme Ta flut M. Guizot. 
Ces Sauyages sont-ils perfectibles? Jusqu*ici rien ne semble le prou- 
ver. Les Algonquins , liyrés à eux-mêmes , auraient-ils produit mieci- 
Tilisationet une littérature comme celles de Tlslande? Quand les Sao- 
Tages qui ont pris Para en 1835 prendraient tout le Brésil, il ne sor- 
tirait de là rien de semblable au moyen âge européen. Les Barbares 
de rOccident me semblent même supérieurs aux Barbares de TOrient. 
Lés Tartares ont conquis deux fois la Chine , et la €hine ne s^est point 
renouvelée entre leurs mains. U est vrai que le cbristianifnie loi a 
manqué. 
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confuse qu'elle était auparavant ^ ces traits fondamentaux 
reparaissent. 

Ainsi le soldat turbulent, le maraudeur effréné, revenu 
dans son village, reprend les habitudes d'ordre, le respect 
de la propriété, les goûts agricoles qu'il avait oubliés dans 
Temportement et le dévergondage de la vie guerrière^ 

Je crois donc que, pour bien apprécier la part que les 
peuples germaniques peuvent revendiquer dans la civilisa- 
tion moderne, il faut remonter aux traits primitif du ca^ 
lactère de ces peuples. Or le caractère germanique n'est 
pas une abstraction, n'est pas un idéal en l'air ; il y a peu 
de races dans le monde qui aient une unité de physiono* 
mie , de tempérament , de nature plus prononcée que la 
race germanique. Au physique, cette unité, est frappante ; 
la description que &it Tacite du Germain de son temps 
s'applique parfaitement à L'Allemand de nos jours. 

De grands corps blancs , des hommes blonds, aux yeux 
bleus ; en tout quelque chose de très -diflKrent de la 
vivacité gauloise. 

Ce qui est incontestable au physique n'est pas moins 
certain au moral; et ici encore se manifisste l'harmonie des 
trois sources où nous puisons, sources indépendantes les 
unes des autres, savoir : les récits de Tacite ^ les tradi- 
tions Scandinaves et les lois barbares. 

L'influence qu'on reconnaît le plus volontiers aux po- 
pulations germaniques, c'est d'avoir renouvelé, r^énéré» 
pour ainsi dire , par le seul &it de leur jeunesse, de leur 
vigumir, la race épuisée, corrompue, exténuée de misères^ 
de vices , de frivolité qui couvrait la Gaule. On a reconnu 
(ce me semble avec beaucoup de raison) qu'à ce vieux co- 
losse tombant en putréfaction il fallait un sang plus jeu- 
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ne, une chair vivante et vierge ; qu'à une rdigicm neuve il 
fallait des âmes neuves , un nouvel homme à un dieu noii« 
venu. 

Hais l'influence germanique s'est-elle bornée là? Je ne 
le pense pas, et je crois que certaines qualités morales qui 
se sont développées partout où les nations germaines se 
€ont établies » peuvent étte attribuées à une origine ger« 
manique. Je place au prunier rang le grand dévdof^ 
meni des qualités guerrières ; ces qualités guerrières ont 
été d'abord, mais n'ont pas été setikment destructrices, elles 
ont » plus tard , fortifié les pays sur ksqueb elles avaient 
|)esé rudement. Les peuples germaniques umt essentielle- 
ment militaires, el les Francs, ce qui voulait dire les btavat 
paraissait avoir porté au plus haut di^ raideur belli- 
queuse* € Cbei les Germains, <m choisit pour chef le plus 
vaillant », dit Tràte« Les Germains ne faisaient rien sans 
armes. Cette habitude d'être constamment arme ne s'est- 
die pas continuée dans lemoyenâge.ne la ietioiive4-<Hi 
pasdans la féodalité toujours bardée de Cerf Celte épéCi 
«igné de la noblesse française et qui, à la fin » n'éndt plus 
qu*une parafe et un hochet» témoignait encore d'une cou- 
tume antiq^ des peuples genoBaniqiies aozqiieb aeiatta- 
diaient ka orqrines de telle noblesse. La paosion des Ger- 
mains pourks armcselb guêtre n'est pas aenleniem dans 
IWile, elle vdaie partout dass ks traditions Scandinaves. 
Lt« Scaldos sont ka plus bclliqnenx des poâes ; ib ne célè- 
brenl que ka voluptés du carnage» ik ne iroavent pas d'ex- 
prMsi^kns asBM« paosioani!«s pour ks peindre. Oene fièvre 
ISuetfi^'n'a^^k |t«» ittrempè I Vnsipe miliiaitedesGaii- 
fc^st U^ lUuk^ etaifiiit aik^« no«s Tavons w , nn peu|>ie 
iMlMix'Ik^ut^H ImuIK • haixli «t h^?>oManiir ledit Dioii. 
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Mais à la fin du iv* siècle, après tant de misères et d^oppres^* 
sions , ils étaient très-loin de ressembler à leurs pères ; le 
courage romain lui-môme était bien énervé et l'intrépidité 
barbare est venue fort à propos pour raviver la vaillance 
presque éteinte des Gaulois et des Romains, 

A cette qualité guerrière tenait le point d'honneur; 
le point d'honneur n'est pas seulement le courage , c'est 
quelque chose de plus , c'est cette exaltation du courage 
qui faisait y par exemple, qu^un Germain se tuait quand 
il avait perdu son bouclier. N'est*-ce pas déjà Vécu sans 
tache du chevalier? Le point d'honneur n'était pas inconnu , 
aux pirates Scandinaves, lorsque , rencontrant un ennemi 
inférieur en force , ils renonçaient à leur avantage et ne 
voulaient combattre qu'à nombre égal de vaisseaux. Le 
duel, étranger à l'antiquité et qui joue un si grand rôle 
dans les mœurs modernes d'où il n'est pas encore sorti , 
le duel, qui est l'honneur individuel se protégeant par le 
courage, le duel est purement germanique. On le trouve , 
de temps immémorial, en Islande, à l'état d'institution 
légale avant que l'adoucissement de^ mœurs l'ait banni 
des lois ; après l'envahissement des provinces romaines, 
un christianisme mal entendu adopte cette institution bar- 
bare , la consacre et en fait le jugement de Dieu ; mais 
des voix s'élèvent du sein de l'Église pour protester 
contre un abus vers lequel les passions germaniques 
avaient fait dévier le christianisme (1). 

L'esprit d'aventures est aussi un trait distinctif du ca- 
ractère des nations germaines, de ces nations accoutu* 
mées à errer par le monde , à travers mille accidents, mille 

^1) V. dans le 3« volume, la vie d*Agobf.rd. 

T. H. 8. 
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fortunes, depuis le centre de l'Asie jusqu'aux bords du 
Bhin. Gel esprit d'aventures n'est pas étranger non plus 
aux populations de la Scandinavie ; on le voit monter 
pour ainsi dire sur les vaisseaux des rois de la mer et s'é- 
lancer avec eux sur tous les rivages européens. 

L'ivresse de la guerre» le point d'honneur, la passion 
des aventures sont des éléments de l'esprit chevaleresque 
qui sera lui-môme une si grande portion de l'esprit du 
moyen âge. La chevalerie est un fait extrêmement complexe 
qu'il fiiut toujours se garder de restreindre par unedéfi- 
^ nition incomplète ; je traiterai un jour plus à loisir (1) de 
la chevalerie ; je chercherai à démêler tout ce qui est en* 
tré dans sa composition, mais je puis affirmer dès aujour- 
d'hui que les éléments que je viens d'énumérer s'y trouvent 
et que ces éléments sont germaniques; 

Il est bon de rappeler aussi que, chez les Germains, les 
diefe et l'élite des hommes nobles combattaient achevai (S) 
et que l'investiture des armes est l'origine de ce qu'on a 
depuis apptJé wrmer mi ckafaiier{3). 

Le principe dominant de k chevalerie, c'est raroonr, 
l'amour exalté, le culte des fenunes. Il y a un rappel cer- 
tain entre le saatlment d adoration qu'éprouvaient pour 
elks les peuples germaniques , peuples brutaux à d'autres 
^;iurds > et l'amour dhevaleresque. Si la France a une fé- 
putation particulière de galanterie , historiquemeiit rien 
ne s explique mieux ; nous avons déjà lemaïqiié cbei les 
Gaukis œ culte des femmes que nous lenooDlrom chez 



(1^ naas^tlÀïtoirf de la Itltérttore friBcaise av iBoyes â^e. 
,3 l<t»^U»L 
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les Germains; il devait donc nous arriver, pour ainsi dire, 
de deux côtes. 

Mais 9 chez les Germains , le rôle de la femme est plus 
considérable (1) ; ceci tient surtout à une plus grande pu- 
reté de mœurs. Tacite n'a pas été inspiré seulement par le 
désir d'accuser Rome en vantant la Germanie* Un esprit 
de moralité satirique a dicté , il est vrai , beaucoup de pas- 
sages de son livre ; mais beaucoup d'auties offrent des dé« 
tails trop précis , trop circonstanciés pour permettre de 
douter que Tacite ait écrit dans un but surtout historique et 
descriptif* Du reste, ce qu'il dit de la chasteté germanique 
s^sccorde avec ce que divers auteurs chrétiens attestent des 
Barbares» même après la conquête, alors que la pureté 
primitive devait s'être singulièrement altérée dans le dé<- 
sordre de l'invasion. S|ilvien appelle les Goths une nation 
féroce mais chaste. Gens fera et pudica. 

Cette délicatesse de mœurs est pour beaucoup dans l'as- 
cendant des femmes, dans la nature des sentiments qu'elles 
éprouvent et inspirent, dans le rôle qu'elles sont appelées à 
remplir. Les traditions poétiques de la Scandinavie s'ac- 
cordent sur ce point avec les autres témoignages. Pour se 
faire une idée de la diflërence des sentiments et de la situa- 
tion de la femme chez les peuples germaniques et chez les 
Grecs à leur époque héroïque, il suffit de comparer lllliade 
etl'Edda. Quelle différence entre Hélène , qu'on enlève à 
cause de sa beauté, qui ne sait pas trop elle-même si elle 
préfère Paris ou Ménélas, et Brunhilde la Valkyrie se brû- 
lant sur le corps de Sigurd qu'elle a aimé avec passion 



fl)Yelléda, que le génie d'uo grand poète a £iiie gauioiseï était ger- 
maiue. 
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et pureté ; entre Andromaque qui subit successivement le 
joug et l'hymen de plusieurs vainqueurs, et celte même 
Brunhilde qui> luttant avec un roi qu'on lui a donné pour 
époux et qu'elle juge indigne d'elle, le dompte et l'en- 
chaîne. C'est un tout autre rôle, une toute autre attitude. 

Les dispositions de la loi germanique viennent à l'ap- 
pui des assertions de Tacite et des traditions Scandinaves 
pour confirmer cet ascendant moral, ce rang élevé de la 
femme. Eu ce qui touche la dot par exemple, la loi barbare 
est contraire à la loi romaine (i) ; le mari ne reçoit rien 
et il donne ; il donne même deux fois: Tune avant le 
mariage, l'autre après sa consommation; c'est ce qu'on 
appelle le dcm du matin. On a combattu l'induction qui se 
peut tirer de cette diversité pour établir que la condition 
de la femme était meilleure chez les Barbares que chez les 
Romains ; on a vu là un achat de l'épouse par l'époux , 
usage grossier des temps héroïques (S). Mais il faut dis- 
tinguer entre un prix payé aux parents, ce qui constitue 
l'achat, et un présent offert à la femme elle-même. Or, 
c'est la femme qui reçoit la dot du mari, et le don du matin 
atteste le prix attaché par lui à la possession de son épouse. 
Bapprochez de la relation entre les sexes, que suppose un 
tel usage, le principe du droit romain qui considère la 
femme ccmme la fille de son é^oux et la sœur de son 
fils! 

Quant à la féodalité , Montesquieu en a trouvé avec rai- 
son le principe dans les forêts de la Germanie : là est déjà 
le vasselage, la notion du fiefet l'idée d'honneur attachéeà 

(l)Déjâ dans Tacite, Cerm. XVHI. 

(2) Fauriel , hisi, delà Gaule mmV/.,t. I, p. 471. 
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la possession de la terre conférée par TÉtat en récompense 
de services rendus (1). 

Nous avons vu que le senf iment de liberté était fort étran- 
ger aux Gaulois (2) ; les Romains avaient porté en Gaule 
comme partout leur système municipal, mais on sait que 
ces libertés locales étaient devenues, à la fm de TEmpire, un 
impôt onéreux, une véritable corvée ; d'ailleurs, la liberté 
municipale n'est pas la liberté individuelle ; ainsi le senti- 
ment d'indépendance personnelle ne pouvait guère venir 
des Romains plus quedesGaulois.Traiidportons-nous parmi 
les peuples germains; que trouvons-nous au contraire? 
nous trouvons ( et des adversaires assez décidés de Tin- 
fluence germanique Tontreconnu) Thomme valant par lui- 
même, pouvant par lui-même, Thomme comptant pour 
quelque chose en tant que personne libre. Partout et tou- 
jours, cliezces peuples, se manifcstecette disposition de l'in- 
dividu à se poser comme un centre indépendant , isolé. Les 
Germains, dit Tacite, vivent seuls, chacun dans sa famille ; 
ils évitent même les villages et toutes les agglomérations 
d'hommes : « Ne pati quidem inter sejunctas sedeSy colunt 
ducreti etdiveni» » Cette manière de vivre dans des habi- 
tations isolées, famille par famille, s'est conservée jusqu'à 
DOS jours dans la portion du monde germanique qui a été 
le plus complètement soustraite aux influences romaines. 
En Norw^e il n'y a pas un village. Le gaard norwégien (3) 
est l'habitation isolée des Germains primitifs. La continua- 



(1) Fauriel , Hist, de la Gaule mérid.^ t. ï , p. 497. 

(2) V. vol. !•', p. 32. 

(3) Gaard, enceinte , cour ; en tUemand Hof, En Normandie, Vqu^ 
semble de l'habitation s'appelle la cour. 
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tioii (le cette existence solitaire , c'est la vie du manoir où 
le guerrier du moyen âge réside seul et fler comme Taigle 
dans son nid. D'autre part nous avons reconnu cheas les 
Gaulois un Tif amour d'égalité ; chez les peuples germani- 
ques, au contraire, se montre de bonne heure une tendance 
aristocratique^ hiérarchique, un besoin de se classer suivant 
une échelle sociale où la place de tous soit marquée ; chacun 
a des supérieurs qu'il accepte » des inférieurs qu'il pro- 
tège; or n'est-ce pas là le principe de raristocratie féo- 
dale ? La fi3odalité n'est point née de la conquête , comme 
on l'a dit quelquefois. Ce qui le prouve » c'est que la 
féodalité s'est établie , aussi puissante que nulle part ail- 
leurs , chez ceux des peuples germaniques qui n'ont pas 
été conquis. En Suède, par exemple, elle est née spon- 
tanément, nécessairement, comme par un instinct des 
nations germaines dont elle semble la vocation natu- 
relle (d). 

En France, n'est-ce pas sous l'influence des populations 
germaniques et au sein de ces populations mêmes que s'est 
fondée la féodalité? Et n'est-ce pas de là que dérivé ce fait, 
reconnu par les historiens les plus distingués de notre temps, 
que la féodalité et l'aristocratie, qui en est une transforma- 
tion, ont toujours été parmi nous quelque chose d'étranger, 

(1) L'histoire orientale offre diverses combinaisons politiques ana- 
logues à notre féodalité : en Arménie , en Perse , en Chine, dans l'In- 
de. Mais on sent que ces rapprochements m'entraîneraient trop loin. 
Je dois me borner ici à TOccident. Or , en Occident, la féodalité suit 
toujours les pas des peuples d'origine germanique. Elle va là où ils 
vont cl manqut" là où ils ne sont pas. En Italie , les Allemands la por- 
tent en Toscane , les Normands dans les I>eux-Siciles ; elle n'exista 
jnmais à Venise où les Barbares n'ont pas pénétré. 
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d'hostile au sol, un obstacle constamment combattu et 
repoussé par l'instinct populaire , tandis que , chez les peu- 
ples germaniques, elle a toujours été une institution pro- 
fondément nationale. Rien ne montre mieux ce contraste 
que l'histoire d'Angleterre opposée à l'histoire de France. 
Ce qui rend le fait encore plus frappant , c'est qu'en Angle- 
terre, l'aristocratie qui s'est imposée à la suitede la conquête 
était étrangère, puisqu'elle était normande » c'est-à-dire 
française; cependant, parla force de l'instinct aristocrati- 
que sur une terre germaine , cette aristocratie étrangère 
importée , implantée par la conquête, a été non-seulement 
acceptée avec résignation, mais embrassée avec amour; 
elle a été nationale et s'est toujours trouvé faire corps 
avec la masse du peuple. C'est précisément le con- 
traire qui est arrivé en France , où paysans, hommes de 
ville, de communes, magistrats armés du droit romain, 
toute la nation , le roi en tête , ont fait une longue guerre à 
la féodalité : l'histoire de cette guerre, c'est l'histoire de 
France. 

Aussi les Anglais sont arrivés avant nous à la liberté, 
mais à une liberté hiérarchique pour laquelle l'aristo- 
cratie a combattu la royauté. Nous, au contraire, nous 
sommes arrivés avant les Anglais à réalité, qui était notre 
besoin fondamental, et à la conquête de laquelle nous 
avons marché contre l'aristocratie héritière de la féodalité; 
et la diflërence radicale du génie des deux races s'est re- 
produite encore entre la révolution aristocratique de 1688 
et la révolution bourgeoise de 1830. 

Nous sommes donc arrivés à ce résultat général , que les 
populations germaniques n'ont pas eu une influence seule- 
ment négative , seulement destructrice ; elles ont beaucoup 
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uniquement formées de ces dangereux auxiliaires. Ainsi 
le tyran Maxime fondant sur Tllalie à la tôle d'un ra- 
mas d'étrangers , était un ' vrai chef de Barbares. Ro- 
tilins adresse à Stiticon œ reproche expressif: c qu'ils in- 
troduit un ennemi armé dans le cœur des armées du 
pays... Rome a été ouverte par lui à ses satellites couverts 
de peaux ; elle était captive avant d'être prise (4). » Ce que 
Rutiiius dit de Rome t on peut le dire de tout TEmpice. 

U est important de remarquer ces faits qui prépa- 
rèrent l'invasion définitive des Barbares ; car, dans le mo> 
ment qui précède immédiatement cette invasion , Tien ne 
semble annoncer qu'elle soit prodbaine. C'est un intervalle 
de profonde sécurité. Les Fiancs sont des alliés fidèles; œi 
champions intrépides veillent à la frontière et la défien- 
dent vaillamment. Suc le Haut-Rhin^ les AUemands fcÉt 
respecter leur neutralité par les pcqpolaiioas qui s'acvan» 
cent derrière çux. A la fin du n^ sîède, l'Empire roUatiti» 
du c61é de lu Gaule» semble être mieux protégé^ et mieitt 
gardé que jamais; c'est k eetle époque que non» «voq» 
vu Ausone faire son tour de la Moselle et du Rlm «vec 
une parfaite sécurité. Mais cette sécurité était impru- 
dente après tant de menaces » tant d'eflbrts multipliés que 
devait couronner le dernier effort de rinviskm triom* 
pbante, 

La critique moderne » en fouillant dans l'hisloire des 
nations de la haute Asie et jusque dans les annales du 
peufde chinois» a entrevu la cause lointaine de ce grand 

(i) (Unerarium, 1. U, T. 47. 

f^Ucerihns nudU armatitm condidit hostem^ 
Ipsa somMULum pêllitiê Ronm pateùat , 
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CHAPITRE II. 



SUITE DES INFLUENCES GERMANIQUES. — LANGUE , 
ÉCRITURE, TRADITIONS MYTHOLOGIQUES. 



Bu degré de perfection des langues germaniques. — -Quelles 
classes de mots français ont une origine tudesque. — - Bes 
runes. -— Merveilleux du moyen âge. — Unité religieuse des 
peuples germaniques. —Traces de Todinisme chez les Groths , 
les Burgundes et les Francs : — Bans la langue f rançaisej — 
Bans nos croyances populaires. — Follets , fées , sorcières ^ 
loups-garous. <^» X*e grand veneur de Fontainebleau. 



Après ces considéralions sur rinfluence générale de la 
conquête germanique, nous allons chercher comment 
cette induence a pu s'exercer sur divers ordres de faits 
particuliers, et d'abord sur la langue et l'ancienne écriture 
de notre pays; nous passerons ensuite aux traditions mer- 
veilleuses et aux traditions épiques du moyen âge qui 
peuvent avoir une source germanique. 

Remarquons d'abord que l'étude des anciennes langues 
parlées par les peuples germains s'accorde avec C3 que 
j'ai dit de la culture de ces peuples. On a établi , entre 
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eux et les Sauvages de l'Amérique, d'ingénieux parallè- 
les , mais h philologie comparée en dément l'exactitude. 
Toutes les langues germaniques ne sont, à vrai dire, que 
des dialectes d'une même langue, et l'histoire approfon- 
die de celte famille de dialectes, l'anatomie de leur struc- 
ture interne, a été faite, avec une profondeur et une 
sagacité qui ne laisse rien à désirer, par M. Jacob 
Grimm, dans l'ouvrage qu'il a trop modestement intitulé 
Grammaire allemande. Il résulte de cet admirable travail 
que les divers idiomes germaniques forment comme un 
grand arbre ou un grand corps vivant. Chaque idiome 
est un développement particulier d'une oi^nisation gé» 
nérale. Ce développement a lieu suivant des lois r^u- 
lières , des lois constantes , et au fond de leur diversité 
on reconnaît toujours présente, toujours active, l'unité 
germanique. Quand on considère ces résultats , quand 
on étudie ces langues avec M. Grimm et M. Bopp dans 
un point de vue comparatif, et qu'on les trouve ana- 
logues et parallèles aux langues savantes de l'Occident, 
le grec et le latin ; aux langues sacrés de l'Orient, le sans- 
crit et le zend; quand on les voit d'autant plus r^ulièrcs 
et parfaites qu'on remonte plus haut dans leur histoire, de 
sorte que tous les dialectes postérieurs au gothique du 
i\* siècle offrent une d^radation du type primitif, on 
sent qu'il y aurait une profonde injustice à comparer 
aux &\uvages ceux qui possédaient de tels idiomes. Les 
langues des Sauvages, comme nous l'avons dit en parlant 
des Ibères, trahissent , par la surabondance des formes, 
par Fabus dos ressources synthétiques, l'enEince des peu- 
ples qui les ont créées. Rien de pareil dans les langues 
germaniques. Ixs rapports du gothique tel qu'il était parlé 
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au IV* siècle , avec le grec , le latin et le sanscrit » sont 
incontestables; je ne parle pas seulement des rapports 
de mots; la ressemblance est surtout dans l'organisme 
intérieur, dans le système de déclinaison et de con- 
jugaison. Cette notable coïncidence atteste chez les Ger- 
mains un tout autre degré de culture que chez les Sau- 
vages de l'Amérique. 

Passant à ceux des rameaux du tronc germanique qui 
ont fleuri sur notre sol, c'est-à-dire à la langue des Goths, 
à celle des Burgundes et à celle des Francs, je rappellerai 
brièvement que, ni les unes ni les autres ne se sont 
établies soudain d'une manière définitive; elles sont res- 
tées quelque temps en présence des idiomes nationaux 
comme les conquérants eux-mêmes sont restés quelque 
temps en présence des populations conquises; après une 
résistance plus ou moins longue, elles ont fini par se 
perdre presque entièrement au sein de la langue latine, 
qui était la langue du sol , de môme que les vainqueurs 
ont été absorbés par les vaincus. L'histoire des langues 
est toujour3 celle des peuples qui les parlent. Ainsi 
dans le midi de la Gaule, où les influences germaniques 
se sont £111 ihoins sentir, ont été plus tôt domptées par 
ce qui restait de l'ancienne existence romaine, les lan* 
gués germaniques ont eu moins d'empire; on y voit 
plutôt apparaître la langue vulgaire. Au nord , la langue 
franque lutte mieux contre le latin. Charlemagne et 
Louis le Débonnaire parlaient encore leur idiome na- 
tional ; le premier s'efforça même d'en faire, jusqu'à 
un certain point, une langue littéraire et scientifique; il 
écrivit une grammaire francique, donna aux mois des 
noms tudesques et recueillit d'anciens chants germani- 
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ques. Le célèbre sennent de 842 montre le dialecte 
teuton du Nord en présence des dialectes néolatins du 
midi. Depuis lors , le premier ne parait plus , et il ne 
reste de lui que les débris dont il a semé la langue fran* 
çaise. 

La quantité des mots d'origine germanique que con- 
tient notre langue est assez considérable. Je compte traiter 
ce sujet dans un ouvrage à part sur les origines de la. langue 
française ; je me bornerai ici à quelques observations ra- 
pides. • 

On a remarqué que les mots qui expriment des idées 
guerrières étaient la plupart empruntés à l'idiome des 
conquérants. D'abord le mot guerre lui-môme (i) , puis 
divers noms d'armes: heaume, haubert , bannière , fanion ^ 
goiifanon; de même bourg ^ boulevart. 

Il semble que les titres de la noblesse féodale devraient 
être désignés en français par des expressions dont l'origine 
fût germanique comme cdle de la noblesse et de la féo- 
dalité elles-mêmes. Cependant, si l'on excepte baron qui si- 
gnifiaity dans le principe, homme degucrre, et marquis, ceini 
qui garde la marche, la frontière , lesdénominations féodales 
sont latines : comte, due, etc., c'est que la féodalité» en s'éla- 
blissant dans la Gaule , a cherché l'héritage des distinctions 
hiéitirchiqiies de l'ancien Empire romain, a em()nmté 
ses titres à la chancellerie impériale; de même que la 
royauté barbare elle-même a quitté son nom geimanique 
pour se latiniser et pour s'assimiler le plus possible l'idée 
romaine du pouvoir. Quant aux charges proprement 

(1) H^ar, en basse litinité Werrm , d*où guerra , gaem S dm i 

Hais^r^, Panier, /'oAite: Gund^Fahne, iMUièra de gaerr ^ 
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dites» les dénominations latines alternent avec les déno* 
minations germaniques; dans ces cours demi-barbares 
où les vieilles mœurs tudesques luttaient contre Timi- 
tation nouvelle des mœurs romaines > le sénéchal et Té* 
chanson portaient leur ancien nom germanique^ et le comte 
de retable était affublé d'un titre tout romain. 

Ce qui n'étonnera personne, c'est que, presque gêné* 
ralement, les mots qui expriment des idées sombres ou 
des objets désagréables , soient germaniques ; c'était à 
l'idiome des conquérants, et des conquérants barbares 
de la Gaule, que les vaincus demandaient naturelle- 
ment les noms de tous les actes violents , de toutes les 
choses déplaisantes ou terribles. Ainsi le mot tuer est 
germanique, le mot laid est germanique, le mot haïr 
est germanique; tandis qu'on avait emprunté au grec 
le mot caresser. Sont également germaniques : haillon, 
grimoire, grhnace, se grimer, affoler, qui, dans l'ori- 
gine, voûtait Aire blesser; enfin hideux, mot expressif 
qui indique ce qui doit être caché , ce qui est odieux 
à voir. 

Une chose à noter, c'est combien souvent les mots ger- 
maniques introduits dans le français ont été pris en mau- 
vaise part, ont reçu une acception détournée où perce 
une intention dédaigneuse et parfois outrageante. 

Land, la terre, a voulu dire une terre inféconde; le nom 
poétique du cheval , ross , qui répond à notre coursier , est 
devenu le nom de la famille de Rossinante ; le mot buch 
qui, parsonélymologie, nous retrace l'origine de l'écriture 
chez les peuples germaniques dont les premiers livres fu- 
rent des bâtons de hêtre (buch) semblables aux bitons rU' 
niques , ce mot qui , ensuite , a signifié livre en allemandl 
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est devenu en français bouquin. Le mot hère, seigneur, a 
été pris en mauvaise part y pauvre hère , pauvre sire (i). 
De mund, la bouche, nous avons fait la moue, c'est-à-dire la 
bouche grimaçante. Dans ces curieuses modifications du 
sens des mots , on surprend Taclion d'une haine secrèle 
qui s'attaque à la langue des étrangers et se plait à 
infliger un sens défavorable aux mots que la conquête a 
introduits; le même fait s'est reproduit ailleurs. Quel*- 
quefois aussi c'est le fait inverse qui a lieu ; ce sont les 
conquérants qui prennent en mauvaise part la langue des 
vaincus , par un dédain naturel aux vainqueurs. Ainsi , 
il y a quelques mots » dans le danois moderne^ qui ap- 
partiennent originairement à la langue des anciens peu- 
ples finois» antérieurs aux Scandinaves et soumis par eux; 
eh bien ! les mots empruntés à la langue du peuple conquis 
ont reçu une acception méprisante; les termes qui, en 
finois» signifient jeune Jille ei jeune garçon, veulent dire 
en danois une servante , un étôle ; et ce qui est plus ex- 
traordinaire encore, du nom finois de la main, on a fait 
le nom danois de la main gauche. 

Pour terminer ce qui concerne les emprunts faits par 
le français aux anciennes langues germaniques ^ je re- 
marquerai que nous avons perdu beaucoup de mots à 
racine tudesque , et que le français du moyen âge était 
bien plus riche à cet ^ard. On disait imd,, prompt^ ra* 



(1) A moins que hhre ne Tienne d'hems , ce qui est moins pro- 
bable. Herus ne t'emploie guère qu'a désigner le rapport de maître à 
serviteur, et ce rapport n'a rien à faire ici ; armer herr est beaucoup 
plus dans le génie des langues germaniques que pauper fiertu dans 
celui de la langue latine. 
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pide (germ. » mel)^ herde troupeau , brant ou brand épée* 
Ce dernier substantif a péri , mais la racine s'est conservée 
dans le verbe brandir. 

Les peuples germaniques qui avaient une langue corn"* 
mune dont ils parlaient diiïérents dialectes, paraissent 
avoir aussi possédé un système d'écriture qui, sauf de lé- 
gères altérations ^ était le môme chez tous ces peuples (1). 
Ce sont les fameux caractères runiques auxquels s'at- 
tache je ne sais quoi de merveilleux , parce que l'idée 
de la magie a été associée à celle de l'écriture dans les 
runes du Nord comme dans la cabale de l'Orient ; les runes 
sont au fond un alphabet très-simple. En Scandinavie, 
on trouve ces caractères gravés tantôt sur des pierres fu- 
nèbres et des rochers, tantôt sur des bâtons célèbres 
sous le nom de bâtons runiques et qui furent des ca- 
lendriers portatif. Ces bâtons, ainsi que les inscriptions 
runiques, appartiennent en général à l'ère chrétienne» 
mais on ne peut plus douter que les runes ne fussent en 
usage dès les siècles païens, depuis qu'on a déchiffré 
une inscription runique gravée sur un rocher dans la 
province de Bleking , en Suède. Cette inscription , que 
connaissait au u* siècle Saxon le grammairien , remonte 
à l'époque païenne; on y a lu les noms des dieux de 
l'£dda. 

L'alphabet qu'UIfilas donna aux Goths semble être 
une altération de l'alphabet runique. Ce dernier n'était 
pas ignoré des Francs. Forlunat, au commencement du 
V* siècle connaissait encore les runes : 

Barbara fraxineis puigalur runa tabellis, 
(1) Grimm, Deutsche Runen^ 
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« Qu'on peigne le rune barbare sur des tablettes de frêne y t 
dit-il. Depuis^ on n'en trouve plus de traces dans notre 
payS) et la Scandinavie seule a conservé cette écriture. 
L'ancienne mythologie du Nord a concouru à former 
l'ensemble de croyances populaires qu'on peut appeler le 
merveilleux du moyen âge. 

Une question se présente : La mythologie contenue dans 
les Chants de TEdda et les autres traditions islandaises 
était^elle particulière aux peuples Scandinaves^ ou bien 
était-elle la propriété commune de toutes les nations ger- 
maniques? 

M. J. Grimm a fait pour la religion de la vieille Germanie 
ce qu'il a fait pour sa langue et pour son droit primitif ; et 
il a reconnu l'unité de religion comme d'idiome et de 
jurisprudence dans la race teutonique (1), 

Je me bornerai ici aux trois peuples qui ont envahi la 
Gaule : les Goths> les Burgundes et les Francs. 

Jornandes , goth de naissance et écrivant d'après des 
traditions et peut-être des poésies nationales , parle des 
Anses , dans lesquels on s'accorde à retrouver les Ases* 
Ce nom s'appliquait, comme on sait , chez les Scandinaves, 
aux dieux; et aux héros qui se confondaient avec les 
dieux (2). A la tête de la généalogie des anciens rois gotfas 
est un personnage nomnié Gapt. Selon Grimm (3), Gapt esl 
une corruption de Gaut, un des noms d'Odin, et l'origine 
probable du nom de la nation gothique. Il serait nata- 



(1) Deutsche I^j'ythoto^te» 

(2) Ans vient dé asf comme ans dans le tnot latin quaârans, sei* 
tans» 

(3) Deutsche Mythologie, XXVI. 



rel qu'Odin figurât en tête de la famille héroïque des 
rois Goths ; car il est la souche de diverses races royales 
chez d'autres nations germaniques; sans parler des Scandi- 
naves , presque tous les royaumes anglo-saxons faisaient 
remonter l'origine de leurs chefs à Odin (1). 

Quant aux Francs on a plus de peine à démêler ce qui a 
pu rester chez eux de la mythologie germanique; ils 
paraissent parmi les peuples de cette race un de ceux 
qui ont le moins conservé de leur origine. Les Francs 
étaient à l'extrémité antérieure de la grande colonne qui 
pesait sur le monde romain ; ils marchaient à l'avant- 
garde, comme les enfants perdus de la Barbarie ; au bord 
de l'Océan occidental^ séparés par une distance immense 
et entièrement isolés du berceau commun de leur race si- 
tué en Orient^ ils en avaient plus que personne perdu toutes 
les traditions. D'ailleurs les Francs étaient , à ce qu'il sem- 
ble» moins un peuple qu'une confédération d'aventuriers 
hardis. Cependant on trouve assez tard dans le pays franc 
des vestiges de l'ancien paganisme germanique. 

Dans un discours que Grégoire de Tours (2) met dans la 
bouche de Glotilde » l'historien fait dire à la reine s'a-< 
dressant à Clovis : 

Les dieiu cpie vous honorez . . . 

n est vrai que plus loin se trouvent des noms emprun- 
tés au paganisme romain : Mercure , Mars , etc. Mais 
il n'y a rien d*exlraordinaire à ce que Grégoire ait fait 
cette confusion y car les premiers écrivains qui avaient 
parlé des dieux du nord leur avaient donné des noms ro- 

(1) Grimm, Deutsche Mythologie, cil. xxvi, p 1. 

(2) L. II, ch. XXU-XXXI. 

T. u. 9« 
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ques. Le célèbre sennent de 842 monlre le dialecte 
teuton du Nord en présence des dialectes néolatins du 
midi. Depuis lors , le premier ne parait plus , et il ne 
reste de lui que les débris dont il a semé la lai^e firan* 
çaise. 

La quantité des mots d'origine germanique que con- 
tient notre langue est assez considérable. Je compte traiter 
ce sujet dans un ouvrage à part sur les origines de la langue 
française ; je me bornerai ici à quelques observations ra- 
pides. • 

On a remarqué que les mots qui expriment des idées 
guerrières étaient la plupart empruntés à l'idiome des 
conquérants. D'abord le mot guerre lui-môme (1) , puis 
divers noms d'armes: heaume, haubert, bannière, fanion, 
gonfanon; de môme bourg, boulevart. 

H semble que les titres de la noblesse féodale devraient 
être désignés en français par des expressions dont Torigine 
fût germanique comme cdle de la noblesse et de la féo- 
dalité elles-mêmes. Cependant, si Ton excepte baron qui si- 
gnifiait, dansle principe, homme de guerre, et nuirquis, celui 
qui garde la marche, la frontière , lesdénominatîons féodales 
sont latines: comte, duc, etc., c'est que la féoSalité, en s'éta- 
blissant dans la Gaule , a cherché l'héritage des distinctions 
hiérarchiques de l'ancien Empire romain, a €m{)runté 
ses titres à la chancellerie impériale; de môme que la 
royauté barbare elle-même a quitté son nom germanique 
pour se latiniser et pour s'assimiler le plus possible l'idée 
romaine du pouvoir. Quant aux charges proprement 

(1) ^ar, en basse latinité werra , d'où guerra , guerre — Hclm , 
Naisffcrg, Panier, fahnn l Gund-'Fahne, banniéra de guerr ;, 



MYTHOLOGIE GKRHÀmQL'E. J51 

Colomban, trouvèrent sur les bords du lac de Zurich et du 
lac de Constance le vieux paganisme germanique encore 
vivant. Saint Colomban vit une immense cuve dont 
les babîlanis se servaient pour honorer leur dieu Vo- 
dan (1). Saint GaU parle de trois statues dorées (2) ; elles 
représenlaient très-vraisemblablement les trois personnes 
de la Irinilé Scandinave, dont le culte se conserva si lai-fl 
dans le Nord, qu'environ vingt ans avant la première 
croisade, \dani de Brume voyageant enSuède, trouva près 
d'Upsal le vieux temple debout et les dieux adorés suri 
leurs autels. Au reste, les petits -fils de Clovis immo- 
lèrent des hommes pendant leur guerre contre les Lom- 
bards. 

Quelques mots Trançaîs se rattachent par leur étyntoloi 
gieaux anciennes croyances des peuples germaniques ; dO; 
ce nombre sont certains noms dclieu Vaudomont (Wodank 
nunis ) , Je mont d'Odin , de même qu'il y a en Allemagne 
rOden-Wald (3) et en Danemark, Odenssée {A) ; d'autres 
expressions telles que friand, frayer avec (de l'allemand 
fieyen Taire la cour), le frai de poisson, viennent d'une même 
racine germanique qui est contenue dans le nom de Freya, 
la Vénus Scandinave, et qui exprime des idées de volupté, 
d'amour, de Cécondilc. Faire la nique à quelqu'un, c'est lui 
jouer un tour, se moquer de lui, comme faisait le Neken, 
esprit fantasque et malin des eaus. Le mot français drô^ 



(1) lUi aiuni dco euo Vodano, qucm Hercurium vocanl olii, le Telle 
liUre. fila Sancii CoUmb^ni. 

(2] Trei imagines xrees et dcauralas auperstiLloEa geaiilit» c»> 
lebai. JL. 

(3) Bois d'Odin. 

(t) I^c ou mar d'Odia. 
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est Tancien mot germanique troU, nom des mauvais génies 
et des sorciers ; de là son acception injurieuse un drôU, 
De là aussi une acception plus favorable , drôle pour amu- 
sant, singulier , de même qu'on dit en bonne part c*est 
un lutin ; il a de l'esprit comme un démon. 

Mais c'est en étudiant les croyances populaires de h 
France au moyen âge , que nous retrouverons surtout des 
traces certaines et curieuses de l'ancienne mythcdc^ie ger« 
manique. Une rdigion qui meurt laisse toujours après die 
son fantOme. 

Dans les siècles qui suivent la conquête , les actes des 
conciles défendent sans cesse de se livrer à certaines prati- 
ques, de rendre certains honneurs superstitieux à des fon- 
taines, à des forêts, à des pierres. Ces faits non^ireiui: et 
•cmvent cités ne peuvent pas fous servir à établir Tinr* 
floeiieedes andemes idées mythologiqnesdes peuples g»- 
nains sur la Gaule ; car le culte des eaux, des fimtaines, 
des arbres , peut provenir également des sapostitions gaa- 
loises. Quelquefois cependant on ne saurait doater qu'il ne 
8*iipS96 uniquement de la mythologie germanique. 

Saint â<H prêchait au vn* siède contre ks^*€i» ioHques 
{ Mm JofJTM ) qu'en célébrait aux caleadea de janvte et 
qui donnaient lieu à des travestissenentsbilaffrea. Ornous 
«ittws que d<e$ divertissements semblables ont en lieu de 
toute antiquité m Scandinavie, à l'époqoe da sobtiœ dlii- 
vt^r. iVtto auciemn^ fiHo soluire s*esl confondue airecla 
IM^<^lpOlteeul>>l^a^jouIU*bui le nom paiend*âi/; d'au- 
tiv^virt^ HN«V4^ qu\m innluil |>ar jMiir, est le nom des 
aKvr^Nftfs de b $c:m^liua\io : ks jtH:x.%;tfi4iM étaient donc 
OwVîauïou! un u-?^;' J;^ Kuxtcîii^iiaxicnis sMrrcs qui fai- 
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saienl partie de la religion primilive des nations ger- 
maines. 

Âgobard, qui écrivait au commencemenldu «'siècle, 
parle d'une superstition fort étrange et fort répandue 
de son temps ; on croyait que certains individus pou- 
vaient, au moyen de ce qu'il appelle aura/eDatf(ia,se trans- 
porter à travers les airs : on en était si convaincu dans son 
diocèse de Lyon, qu'on lui amena un jour un homme et 
une femme qu'on avait vu tomber du ciel (1). 

Cette croyance a beaucoup de rapports avec certaines 
idées despeupIesduNord. Lesvalkyries, personnages fé- 
minins intermédiaires enirc les féeset les parques, chevau- 
cbaienl dans les airs, et (ont le monde connaît la flèche sur 
laquelle voyageait l'hj'perboréen Zamolxis , tlèclie dans 
laquelle on pourrait bien avoir taillé le manche à balai qui 
portait les sorcières au sabbat. 

Le moyen âge a eu sa mythologie populaire, son pan- 
théon et son pandémonium, tantôt gracieux tantôt grotes- 
ques, où sont entrées pêle-mOle des superstitions chrétien- 
nes , des souvenirs du paganisme antique , des légendes 
orientales, des restes de croyances gauloises et de croyances 
germaniques. Nous n'y chercherons aujourd'hui que lei 
dernières. 

Au premier rang, dans cette mythologie du moyen âge, 
paraissent les follets ou lutins , les fées , les sorcières , les 
loups-garous... personnages qu'on s'étonnera peut-être de 
nous voir prendre au sérieux et traiter gravement, mais 

(1) Celle opinion populaire ponrrait bien élre l'origine de t'eipre»- 
«on proverbiale : tombé du ciel. Nous avons déjà eu plnsieun prcu 
tel djjour que t'élude deïancicnneii tradilioDscldessneieiuieeintfiiri 
ïenuiniqaci peut jeler lar les étymologies de notre langue. 
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qui ont leur importance pour Thistoire de i'ii^fiagînation, 
et, par suile, de la poésie modernes. Plusieurs d'entre eux 
descendent directement des anciennes divinités germani- 
ques. Les follets ,^n vieux français obérons, sont les mêmes 
personnages que les elfs derAllemagne» et ceux-ci provien- 
nent , comme leur nom l'atteste, par une filiation certaine, 
des alfs de la cosmogonie Scandinave. Dans cette cosmc^onie 
les alfs ont pour séjour un ciel particulier (Aifheim); ils 
participent au dualisme qui caractérise la mytholc^ie guer- 
rière de l'Ëdda ; les uns sont bons , les autres méchants ; 
kii uns blancs, les autres noirs ; les uns esprits de ténèbres, 
les autres esprits de lumière. 

En tombant dans le domaine de Timagination popu" 
taire, ces êtres cosmogoniques ont gardé quelques traits de 
leur physionomie native. 

Gomme les alfs étaient bons ou mauvais, blancs ou noirs, 
le caractère des follets flotte entre le bien et le mal ; c'est un 
piquant et gracieux mélange de malice et de bonté; ils 
sont espiègles, moqueurs, et en même temps bienfaisants, 
secourables. On sent que l'imagination et le souvenir popu- 
laires ont hésité entredes attributs opposés; plus on s'éloigne 
du Nord, plus on s'avance vers le Midi , plus le bien rem- 
porte sur le mal, plus la nature fantasque des follets s'amé- 
liore et s'adoucit. 

Les elÊ ont conservé dans certains récits toutelâ perver- 
sité des alb noirs. Le Roi des Aulnes de Gœthe, qui est le 
roi des el&(l), tue, en le caressant, un enfant dans les bras de 

(1) Cette dénomÎDation de roi des Aulnes, el'€n4iomg^ tient à une 
sîngalière méprise. Elf^n , dans certains dialectes de rAllemagne, 
S'altère en er/r/.; iTerU-n-J^œnii^, le roi des /w/» ou des I^fJ'^, on a fait, 
par une pure confusion de son , eUenhœnig, le roi dei aulnea . 
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scn jtt;re. En Franco, lout prend une leînfc plus douce el 
plus gaie ; la sombre iin^Iîinctilie dt! l'ulT germanique est 
remplacée par la malicieuse espièglerie du liitîn, espiègle- 
rie mêlée de bienveillance, qui s'amuse des peines qu'elle 
doit terminer, qui met les gens dans l'embarras pour avoir 
le plaisir de les en tirer. Le rôle cliarmant de Puck dans le 
Songe tCune mât d'été, est le type le plus achevé du follet. 
Malgré son nom saxon, Piick n'est pas une pure création ds 
la Tantalsie du Nord . Il est arrivéà Shakespeare dans le cor- 
tège d'Obéron, roi galant de nos el& français dont il porte 
le nom, et deTitania leur reine coquette ; et ces person- 
nages eux-mêmes venaient au poêle tout droit de nos ro- 
mans de chevalerie. Dans la Tempête, le charmant Ariel qui 
dort dans le calice des fleurs, qui, sur le dos de la chauve- 
souris , va chercher le soleil, qui veille sur les innocentes 
amours de Mirauda et tourmente un peu Galiban, est bien 
le follet bon et malin, avec sa gnice légère , sa prestesse et 
ba gaité. Enfm nous l'avons vu renaître de nos jouis dans le 
sémillant Tri Iby. 

Un don moins gracieux qu'ont fait les iradilions du 
Nord aux superstitions du moyen âge , ce sont les sorcières. 
Ici on peut observer ce qui se présente à chaque pas dans 
l'histoire du merveilleux, le passage d'un type relevéet sé- 
rieux à un type ignoble et grotesque. Les prophéiesses des 
nations germaniques ont prépaie de loin les sorcières. Chez 
les anciens Gemiains , les femmes prédisaient l'avenir ; 
elles ont conservé longtemps cette renommée d'inspiration 
fatidique ; car en 847 les annales de Fulda parlent d'une 
ftjAottiue venue d'Allemagne en Gaule. Dans l'Eddu , 
c'est une prophétesse , une vola, qui annonce le Crépuscule 
des dieux et l'embrasement de l'univers, lies sorcières de 



mains. Clovîs, dans le même passage, dit : Nos dieux, mes 
dieux. Dans une épitaphe de ce roi, allribuéc à sainl Uemi , 
on lit : 

Contempsit creders mille 
Numlna quœ variis horrentpoi tenta Jigiiris (1), 



Il dédaigna de croire aux simulacres horribles de mille dieax. 



Ces expressions ne peuvent certainement s'appliquer ici 
qu'aux grossières et menaçantes images des divinités ger- 
maniques. 

Chez les Burgundes, je trouve d'abord les noms propres 
de Thorismund , d'Ansemund , V homme de Thor, l'homme 
des Anses ou Ases : Sigismund , Vhomm£ de ta victoire, 
peut vouloir dire aussi Vhomme d*Odin , car un des noms 
de ce dieu est Sigeir. Une ancienne tradition du Nord, qu'il 
est curieux de retrouver en Suisse , fait venir les Burgundes 
des bords de la Baltique, et lagrande île de Bornholm entre 
l'Allemagne et la Suède s'est appelée Tîle des Burgundes. 
Ces rapports avec la Scandinavie donnent à penser que les 
Burgundes ont professé l'odinisme avant l'époque de la 
conquête , qui nous les montre déjà chrétiens. Il est du 
moins bien remarquable que ce soit dans un pays très- 
voisin du leur et parmi des populations allemaniques à 
côté desquelles ils avaient vécu avant de passer le Rhin 
que se trouvent les derniers vestiges de l'odinisme. 

Les missionnaires irlandais qui visitèrent le royaume de 
Burgundie et la Suisse au vil"" siècle , saint Gall et saint 

(1) Collection des histojicns de Ftifiiçcy 1. 11^ p. 538. 
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ribles quand elles vont sur les champs de bataille , au 
sein de la mêlée y réclamer pour Odin sa part de morts. 
Dans le premier cas , elles ressemblent aux fées qui , 
dans les romans de chevalerie, veillent sur les héros et 
viennent les secourir dans le péril. L'autre portion du 
rôle des valkyries est trop décidément Scandinave pour 
avoir pu être conservée ailleurs qu'en Scandinavie. La fée 
n*a gardé de la valkyrie que la grâce ; enfin elle a reçu 
son dernier charme et sa dernière parure quand ^ vers le 
temps des croisades, on la vit s'embellir de tous les enchan- 
tements et de toutes les séductions des péris de l'Orient. 

L'origine de la croyance aux loups-garous est plus 
exclusivement germanique ; ce préjugé, qui existe dans 
toutes les parties de la France, depuis la Provence jusqu'à la 
Bretagne , tient aux plus anciennes traditions du Nord. 
En Scandinavie, deux personnages de la race héroïque des 
Volsungs se changent en loups, ils deviennent gar-ulfs ; 
c'est le nom dont on fait en français, suivant les provinces, 
gar-ou, guer-loup, voir-loup. Ce préjugé ridicule se rattache 
aux anciens mythes Scandinaves dans lesquels le loup te- 
nait une si grande place» comme représentant le mauvais 
principe. Il y est fait allusion dans les législations germa- 
niquesoù il entrait beaucoup de mythologie : être mis hors 
la loi, c'est être fait loup. Les anciens avaient aussi leur 
lycanthropie : a J'ai vu Mœris se faire loup et s'enfoncer 
dans les bois » » dit Alphesibée dans la huitième ^logue 
de Virgile. Au reste , cette tradition semble hyperboréen- 
ne , car Hérodote en parle comme existant chez les Scy- 
thes (i). 

(1) Hérodote, liv. IV, ch. cti. 
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Je fermînerai cette revue rapide en laisrtnt l'hîstoire 
d'une tradilion populaire qui existait au moyen âge en 
beaucoup de lieux , qui existe probablement encore dans 
plusieurs et qui est venuede loin s*établir à nos portes. Tout 
le monde a entendu parler du grand-veneur de Fontainebleau, 
C'est un chasseur qui traverse la nuit la forêt de Fontaine- 
bleau avec un bruit affreux de cors et de chiens ; son ap- 
parition annonce de grands malheurs. Il apparut à 
Henri IV peu de temps avant sa mort, selon Péréfixe et les 
mémoires de Sully ; et probablement > si on en croyait les 
bûcherons de la forêt, il s'est montré la veille de l'abdica- 
tion de Napoléon. Mais ce dont on ne se douterait guère, 
c'est que ce grand veneur n'est autre chose qu'Odin ; oui 
Odin est le type primitif du personnage qui , d'altération 
en altération , a fini par devenir , avec le temps, le grand- 
veneur de Fontainebleau. Les phases d'une si singulière 
transformation méritent d'être suivies. 

Odin est représenté dans l'Edda chevauchant à travers les 
airs, avec un grand fracas, à la tête de ses guerriers et 
des valkyries ; c'es: là l'origine de ce qu'on a appelé la 
Chasse (tOdin. Même après que le christianisme a rem- 
placé l'odinismeen Allemagne et en Scandinavie, le paysan, 
depuis la Suède et la Poméranie jusqu'à la Bavière et à 
la Suisse , a cru entendre passer sur sa tête la Chasse fu- 
rieuse (i). Elle s'est appelée la Chasse du diable^ quand les 
dieux du paganisme national ont été confondus avec les 
démons. Mais en Suède , encore aujourd'hui , la chasse 
aérienne se nomme la Chasse d'Odin. 



{2)Jf^uientles Heer ; la racine de xvuthcn est viiotJtan^ forme al' 

lemaode du nom de Yodan ou Odin. 
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Une autre version de celle légende, c'est l'histoire du 
chasseur féroce condamné, pour avoir opprimé les hommes, 
tourmenté les animaux, violé la sainteté du dimanche et 
la paix d'un ermitage , à chevaucher éternellement par les 
airs : légende qui a fourni à Biirger une de ses plus belles 
ballades (1). Enfin, par un hasard bien extraordinaire, 
c'est Odin qui a donné son nom à ce personnage 
grotesque qu'on fait avec vraisemblance remonter à l'an- 
cienne comédie lutine , au personnage d'Arlequin. En 
efiét, celui qui conduit la bande bruyante des esprits 
s'appelait Helquin. Nos vieux auteurs parlent de la 
mesnie ou suîle d'Helquin , c'est le wuthende» lleer , Var- 
mée furieuse des Allemands, et primitivement , lu c/tai^e 
(tOdin des Scandinaves ; en latin on disait : militei helkini 
ou kerlkini (2). Ailequin est le même nom à peine altéré. 
Le visage noir du bergamasque a fourni peut-être un motif 
de le baptiser ainsi. Des personnages historiques ont été 
placés à la télé de celte chasse redoutable : en Danemark , 
les rois Abel et Waldemar , en Allemagne Charles-Quint , 
en Angleterre le roi Arihur , en France Charlemagne et 
Hugues-Capet ; puis ces noms se sont effacés à leur tour de 
la mémoire du peuple comme s'était anciennement effacé 
celui d'Odin , et il o'esl reslé que te grand-veneur de 
Fontainebleau, héritier éloigné mais, comme on voit, 
direct du dieu Scandinave. Tel est le chemin que font les 
croyances populaires à travers l'espace el le temps. Odin 



C (1) DerniWcjïger, Fe chasseur fér.iee. 

(2) /.e.'iVre di:s I étendes , par Leroui deLinc;,p. 148. Ce chan- 
gement pst le même que celui à,' Erlenhœniij ta EUcn-hanig. Voyci 
plui haut. 
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est devenu suocesBivement le diable , Ghtrlenuigne , Ar* 
thur, Hugues-Gapet et Arlequin. 

La tradition semble avoir voulu donner un gracieux 
symbole d'elle-même dans ces valkyries qui yoyagent 
d'un bout du nKinde à l'autre , parmi les nuages* 
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CHAPITRE 111. 

FIN DES INFLUENCES GERMANIQUES. — TRADITIONS 
ÉPIQUES. 
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— IVdand le forgeiva. 



Comme il y a parmi les nalîons germaniques unité de 
langue et de mylliolt^ie, de même il y a unité de tradi- 
tions épiques ; ces nations ont eu à une époque trèa^n- 
cienne et oht conservé Irùs-Ionglemps la possession com- 
mune d'un grand ensemble de légendes formant ce qu'on 
appelle un cycUi ce cycle se compose de plusieurs parties : 
l'une d'elles lient de plus près à la mythologie de ces peu- 
ples, et , comme celle my[lioI<^ie elle-même , a quelques 
rapports avec certaines traditions orientales. Le centre de 
celte porlion de la tradition épique des nations ger- 
maines est un guerrier célèbre dans les clianls de la Scan- 
dinavie 60U8 le nom de Sigurd , et dans ceux de l'Al- 
lemagne sous le nom do Sigefrid : c'est l'Achille du Nord. 
L'hisloîre de cc hcros , sa gloire prccoce et sa mort pré- 
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Macbeth sont les trois parques Scandinaves comme l'indi- 
que leur nom y les sœurs fatales y weird sisters ; enfm la 
mystérieuse opération du seida , dont les sagas ne parlent 
qu'avec horreur y est devenue le chaudron magique. 

La fée est la plus charmante création qu'ait entante 
rimagination du moyen âge. Tout a concouru à la former : 
l'antiquité latine et gauloise» le Mord et l'Orient. 

Le mot est latin , c'est le nom de la destinée elle-même, 
fatum. Cette appellation abstraite dans le principe , se per- 
aonnifîanty pour ainsi dire, désigna un être réel. Ainsi, il y 
avait à Rome une chapelle consacrée aux trois fata , on pour- 
rait presque dire aux trois fées (1). Le dieu Lare qui paraît 
dans le Quero/u< s'appelle lui-même un fatum; d'autre part, 
il est bien certain que les idées gauloises se sont mêlées aux 
idées que réveillait pour les Romains ce mot /aiicm. Ce qui 
le prouve , c'est que presque partout en France , la tradi- 
tion populaire suppose un rapport entre les fées et les 
pierres druidiques ; les dolmens s'appeUent en beaucoup 
d'endroits grottes aux fées. 

Si la langue latine a fourni aux fées leur nom ; si on a 
rattaché leur existence à un vague souvenir des traditions 
druidique, ce sont les traditions germaniques qui ont 
donné à ces êtres merveilleux leur substance et, pour ainsi 
dire , leur corps. Le rôle que la mythologie Scandinave fait 
jouer aux nomes et aux valkyries offre de grandes ana- 
logies avec le rôle des fées. Les nornes viennent au ber- 
ceau des héros et prédisent leur avenir. Les valkyries ap- 
paraissent sous un double aspect, tantôt gracieuses et 
protégeant les guerrieis qu'elles aiment ; et tantôt tei 

(1) En Italien, /aej, fée. 
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seils eldes pnsents civilisateurs , loiir faisait écrite, pat 
Cassiodore, de revêli'r les mœurs de !a loge cl dedéjKiuiiler 
la barbarie, leur envoyait une clepsydre ou un joueur de 
lyre. Théodoric forma le dessein de relever la civilisalioa 
romaine. Il lui arriva ce qui esl arrivé à Charlemagiie qui 
accomplit plus en grand la même lâche ; tous deux par ces 
nobles lenlalives ont suscité une immense admiration ; ils 
ont eu non-seulement les honneui-s de la gluire bislori' 
que, mais encore ceux de la légende et de l'épopée. 

Ces trois grands noms , qui sont venus prendre place à 
côté des anciens héros de la tradition nationale , compo- 
sent , avec Sigurd , la principale portion du cycle ger- 
manique. 

Ce cycle a subsisté jusqu'à nous dans des monuments 
composés en diverses langues , à diverses époques, dans 
divers pays. Les plus célèbres de ces monuments sont les 
chants det'Edda, écrits dans la vieille langue des peuples 
Scandinaves et conservés en Islande ; il faut y joindre les 
Niebelungen et un certain nombre de poëm^ allemands 
qui ont été réunis, pour la plupart, sous le titre de Livre 
des héros (Ileldenbuch); ces traditions ne sont pas toujours 
et partout exactement semblables ; chaque pays , chaque 
époque les a modifiées et transformées , suivant son gé- 
nie ; le moyen âge y a mêlé !a chevalerie et le chris- 
tianisme sans efTacer complètement l'empreinte primitive 
de la barbarie. Cet ensemble de traditions épiques s'est 
étendu sur presque toute l'Europecomme un vaste réseau; 
il a laissé des traces depuis Vérone jusqu'au pied de 
l'Hécla; il esl populaire en Scandinavie et en Allemagne , 
soit dans les ballades que chantent les paysans du Da- 
nemark, de la Suède, des îles Fcrroë; soit dans dc 
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petits livres en prose » lus encore aujourd'hui par le peu- 
ple en Allemagne y et qui racontent les vieilles histoires 
de TEdda et de Niebelungen , seulement rapetissées et 
trivialisées, comme il arrive toujours par T^fet du temps. 
Ce cycle épique dont la diffusion a été si vaste et la durée 
si longue» est-il demeuré complètement étranger aux popu- 
lations germaniques qui ont envahi la Gaule» et a-t-il 
laissé dans la Gaule quelques vestiges? 

Nous nous adressons ici, pour la poésie » la question que 
nous nous sommes adressée pour les langues , pour les 
moeurs» pour la mythologie germaniques» et la réponse sera 
la môme» c'est-à-dire que nous trouverons ça et là des tra- 
ces de la présence de ces traditions épiques dans notre pays ; 
quelques unes même y ont subsistéfcnt longtemps. Exami- 
nons qudle part ont pu avoir à leur introduction les Goths> 
ks Burgondes el les Francs. 

Quant aux premios» qui occupèrent presque toute la 
Gaule méridionale » il est naturel de penser qu'ils n'é' 
taiait pas étrangers à des récits héroïques dans lesquels 
figurent an jNcemier rang deux personnages goths » £r- 
mamid^ et Théodoric ; surtout quand on voit lomandès, 
leur historien» d'une part» nous appra^ire que ce 
peuple avait coutume de oélâNrer par des chants l'his- 
toire de ses anciens hâros > et de l'autre nous raconta 
des aventures qui lappeUeut certains récits de l'fidda et 
font supposer que Jomandès a connu lui -mÊme quel- 
ques uns de ces vieux chants nationaux dont il nous ré- 
vèle l'existence. Telle est l'histoire de la vengeance que, 
selon hû» deux frères nommés Sarras et Anmûus tirèrent 
d^Ermaniick» qui avait fiât mourir crueDement leur 
$œur. Cest le sujet d'un dnnt de FEdda » dans lequel 
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paraisseni les mâmes personnages dont les noms onlétiià 
peine allérés par Joniandùs (i). 

l£ Théodoric de la iL-gende, lrè3- différent du Théodoric 
véiilable, a laissé diius le nord derilalîcune mémoire qui 
s'est conservée jusqu'au xvi' siècle. Les auteurs du spiri- 
tuel recueil qui a pour titre Epîstolœ obscurorum virorum, 
nous apprennent qu'ils ont vu à Vérone la maison du fu- 
meux Dicuik (le Bern , qui avait en ce lieu combattu et 
mis à mort beaucoup de géanis ; or, Dîetrik de Bern ( pour 
Théodoric de Vérone) , c'est le nom que porle Théodoric 
dans les poèmes germaniques, et ses combats avec des 
géants forment la matière de plusieurs de ces poiJmes (2). 

Si au xvi" siècle les traditions sur Dlelrik de Bern 
élaienl assez vivantes en Ilalie pour que les auteurs des 
EpUtolœ obicaronun virorum les trouvassent encore à 
Vérone , il est à croire qu'elles ne périrent pas en un 
jour chez les Gollis de la Gaule méridionale ; surtout 
quand on voit combien elles subsistent longtemps et se 
propagent loin parmi la race teutone ; chez les Islan* 
dais, les Danois, les Anglo-Saxons , les Allemands , ou 
trouve des débris de ces traditions qui attestent qu'elles 
ont passé de main en main d'un bout du monde germani- 
que ùl'autre; il n'est pas vraisemblable qu'elles aient pu 
manquer complètement à un des rameaux de la racegotlii- 
que. I! est vrai que ce sont les Visigoths qui ont occupé la 



(l)I>ansle Hamdis-mal (chant d'Hamdir), leipcrsannagca cittA 
ici t'appellent Jormunrek , Sorlr ei Itamdir. Le nom de leur smun 
SraQbilde, est plus dilTdrciit <Ic celui de Sajiiclh dojiniï par Jornandéa, 
mais un andco manuscrit de cet auteur , conscrvi! à la bibliothèque 
ambroisienne, donne Sn> ilda. Mûllir, Joè'" '"*'""''"''^' t. H, p. W. 

(2) W. Grimm, Die deuudie Ueldcmnge , p. 303. 
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Gaule et que Théodoric était roi des Ostrc^tbs ; mais les 
deux moitiés de ce peuple ont eu des relations très-fré- 
quenteSy et, déplus, les Ostrc^oths vinrent aussi en Gaule, 
où ils n'étaient séparés de leurs frères que par le Rhône ; 
Théodoric lui-même a exercé une grande influence sur les 
destinées des Visigoths; grand-père de leur jeune roi Atha- 
laric, à ce titre il a protégé leur Empire ; il serait singu- 
lier que les Goths de la Gaule n'eussent pas célébré des hé- 
ros de leur nation dont la renommée était populaire en 
Italie et en Islande. 

Les Bui^ndes se trouvent dans un rapport particulier 
avec les traditions épiques qui nous occupent. C'est en 
eflet chez les Bui^ndes , encore dans leur ancien séjour 
aux bords du Rhin, que se passent en grande partie les évé- 
nements qui forment le sujet des Niebelungen. Les meur- 
triers de Sigfrid , le roi Gunt-Her et son guerrier favori 
Hagen , sont des Bui^undes ; chez eux s'est donc arrêtée 
la légende voyageuse ; ils le doivent à leurs guerres contre 
les Huns> à la grande mêlée des champs catalauniques 
dans laquelle ils combattirent Attila, et dont la sanglante 
bataille qui termineles Niebelungen est peut-être un gigan- 
tesque souvenir. 

Nous arrivons aux Francs ; dans l'Edda , une partie 
de la scène se passe au pays des Francs ; c'est là qu'est 
endormie, dans son château magique, Brunhilde la valky- 
rie, que Sigurd va réveiller et qui lui prédit sa destinée. 
Si nous admettions la réalité du rapport qu'on a voulu éta- 
blir entre cette Bnmhilde et notre Brunehaut , entre Sig- 
frid et Sigebert roi d'Auslrasie » ce rapport établirait une 
oounexion historique entre les traditions germaniques et ks 
Francs ; mais cette opinion mise en avant dans les premiers 
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lemps qui ontsuivi lii découverle des Niebelungen, n'a au- 
cun fundement solide el repose sur une analogie forluilo du 
noms It existe une autre preuve plus dC'cisive de la présence 
delà tradition épique cheïies Francs. 

On possède , dans le dialecte francique , un fragment 
d'épopée populaire dont les héros sont précisément les 
mêmes que ceux qui figurent dans le cycle germanique, 
tt où ces liéros sont présentés dans les rapports non his- 
toriques > mais légendaires qu'a établis entre eus la tra- 
dition, dont le caraciëre constant est d'associer ce qui dans 
le temps et dans l'espace est séparé , mais que rap- 
proche quelque sympathie de grandeur ou quelque ana- 
logie de gloire : ainsi Attila , Ermanrick , Théodoric 
n'ont pas été contemporains, mais la tradition les a mis 
en rapport , et les a fuit agir ensemble. Elle a supposé 
que Théodoric , chassé , jHiur un temps , par Odoacre , 
s'était réfugié chez Attila. Le fragment dont je parle fait al- 
lusion à ces personnages et les présente dans les relations 
que la légende leur a prôlées. Quoique très-court , il suf- 
lit pour faire croire à l'existence du cycle choz la na- 
tion franque au vni' siècle. C'est ainsi qu'en géologie, 
avec le fragment d'une pierre ou d'un squelette, on peut 
s'assurer qu'un terrain, maintenant détruit, a existé, etre- 
composer une création tout entière. Ce précieux témoin 
d'une ancienne rédaction du cycle germanique dans l'i- 
diume des Francs, a été exhumé de notre temps ; c'est 
M. Jacob Grimm qui a eu le bonheur de le découvrir 
sur la page blanche placée à l'intérieur de la couver- 
ture d'un manuscrit latin appartenant à la bibliothè- 
que de Fulda. Le sujet du récit est une rencontre en* 
tre deux guerriers du cycle germanique , lUidcbrand 
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maturée rappellent à quelques ^ards la destinée du héros 
grec. J'ai placé ailleurs (i) la reconstruction historique de 
la légende de Sigurd et une reproduction poétique de la 
même légende ; J'y envoie ceux des lecteurs qui désire- 
raient plus de détails sur ce sujet. 

Autour de la destinée de Sigurd , pivot principal de 
la légende épique des nations germaines, sont venus se 
grouper, à l'époque de l'invasion des Barbares, quelques 
noms célèbres ; les noms des personnages qui ont joué 
un grand rôle dans cette immense catastrophe , trois 
surtout, Ermanrick, Attila et Théodoric. Ermanrick 
était le chef suprême des nations gothiques au mo- 
ment où les Huns fondirent sur elles. A côté de ce nom , 
s'est placé le nom beaucoup plus célèbre d'Attila. Attila, 
dès qu'il paraît au milieu de l'invasion barbare, se fait 
soudain le chef de cette invasion , il est l'empereur de la 
barbarie : autour de cet homme qui , aux imaginations 
des Romains épouvantés, apparaissait comme le fléau de 
Dieu , se pressaient des représentants célèbres de tous 
les peuples germaniques ; il est donc naturel qu'il ait 
conquis une place éclatante dans les traditions de ces peu- 
ples. Près d'Ërmanrick et d'Attila est venu se ranger, par un 
autre anachronisme , Théodoric , ce roi illustre des Ostro- 
goths, qui, deux siècles avant Gharlemagne, conçut des pen« 
sées de civilisation du même ordre et devança en quelque 
sorte la destinée et le rôle de l'empereur franc. A la tête 
des nations gothiques qui le reconnaissaient pour leur 
chef et comme pour leur suzerain , il relevait les monu- 
ments romains , adressait aux autres souverains des con- 

Cl) Aei^ue dçs 4eux Mondes j P|ris, 15 août 1832. 
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seils et des présents civilisateurs > leur fiiisait écrire > par 
Cassiodcre, de revêtir les mœurs de la loge et de dépouiller 
la barbarie, leur ^voyait une clepsydre ou un joueur de 
lyre. Théodoric forma le dessein de relever la civilisation 
romaine. Il lui arriva ce qui est arrivé à Charlemagne qui 
accomplit plus en grand la même tâche ; tous deux par ces 
nobles tentatives ont suscité une immense admiration ; ils 
ont eu non -seulement les honneurs de la gloire histori- 
que, mais encore ceux de la légende et de l'épopée. 

Ces trois grands noms ^ qui sont venus prendre place à 
côté des anciens héros de la tradition nationale , compo« 
sent , avec Sigurd , la principale portion du cycle ger- 
manique. 

Ce cycle a subsisté jusqu'à nous dans des monuments 
composés en diverses langues, à diverses époques> dans 
divers pays. Les plus célèbres de ces monuments sont les 
chants deTEdda, écrits dans la vieille langue des peuples 
scandinayes et conservés en Islande ; il faut y joindre les 
Niebelungen et un certain nombre de poëmes allemands 
qui ont été réunis, pour la plupart, sous le titre de Livre 
det héros (Heldenbuch); ces traditions ne sont pas toujours 
et partout exactement semblables ; chaque pays , chaque 
époque les a modifiées et transformées , suivant son gé- 
nie; le moyen âge y a mêlé la chevalerie et le chris- 
lianisme sans effacer complètement l'empreinte primitive 
de la barbarie. Cet ensemble de traditions épiques s'est 
étendu sur presque toute l'Europe comme un vaste réseau ; 
il a laissé des traces depuis Vérone jusqu'au pied de 
THécla ; il est populaire en Scandinavie et en Allemagne, 
soit dans les ballades que chantent les paysans du Da- 
nemark, de la Suède, des Ues Ferroë; soit dans dQ 
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petits livres en prose , lus encore aujourd'hui par le peu- 
ple en Allemagne , et qui racontent les vieilles histoires 
de l'Ëdda et de Niebelungen , seulement rapetissées et 
Uivialisées, comme il arrive toujours par Tefiet du temps. 
Ce cycle épique dont la diffusion a été si vaste et la durée 
si longue, est-il demeuré complètement étranger aux popu- 
lations germaniques qui ont aivahi la Gaule, et a-t-il 
laissé dans la Gaule quelques vestiges? 

Nous nous adressons ici, pour la poésie , la question que 
nous nous sommes adressée pour les langues , pour les 
mœurs, pour la mythologie germaniques, et la réponse sera 
la même, c'est-à-dire que nous trouverons çà et là des tra- 
ces de la présence de ces traditions épiques dans notre pays ; 
quelques unes même y ont subsisté fcnrt longtemps. Exami- 
nons quelle part ont pu avoir à leur introduction les Goths, 
les Burgundes et les Francs. 

Quant aux premiers , qui occupèrent presque toute la 
Gaide méridionale , il est naturel de penser qu'ils n'é« 
talent pas étrangers à des récits héroïques dans lesquels 
figurent au premier rang deux personnages goths , £r- 
manrick et Théodoric ; surtout quand on voit Jomandès, 
leur historien, d'une part, nous appraidre que ce 
peujJle avait coutume de célébrer par des chants l'his- 
toire de ses anciens héros , et de l'autre nous raconter 
des aventures qui rappellent certains récits de l'Ëdda et 
font supposer que Jornandès a connu lui -mâ:ne quel- 
les uns de ces vieux chants nationaux dont il nous ré- 
vèle l'existence. Telle est l'histoire de la vengeance que, 
selon lui, deux frères nonmiés Sarrus et Ammius tirèrent 
d'Ërmanrick, qui avait fait mourir cruellement leur 
j^OMir. C'est le sujet d'un chant de l'Ëdda , dans lequel 
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paraissent les mêmes personnages dont les noms ont été à 
peine altérés par Jornandès (d). 

Le Théodoric de la légende, très-différent du Théodorio 
véritable, a laissé dans le nord de l'Italie une mémoire qui 
s'est conservée jusqu'au xvi* siècle. Les auteurs du spiri- 
tuel recueil qui a pour titre Epistolœ obscurorum virorum, 
nous apprennent qu'ils ont vu à Vérone la maison du fa- 
meux Dietrik de Bem, qui avait en ce lieu combattu et 
mis à mort beaucoup de géants ; or, Dietrik de Bern ( pour 
Théodoric de Vérone) , c'est le nom que porte Théodoric 
dans les poèmes germaniques , et ses combats avec des 
géants forment la matière de plusieurs de ces poèmes (2). 

Si au xvi" siècle les traditions sur Dietrik de Bern 
étaient assez vivantes en Italie pour que les ailleurs des 
Epistolœ obscurorum virorum les trouvassent encore à 
Vérone , il est à croire qu'elles ne périrent pas en un 
jcNir chez les Goths de la Gaule méridionale ; surtout 
quand on voit combien elles subsistent longtemps et se 
propagent loin parmi la race teutone ; chez les Islan« 
dais , les Danois , les Ànglo-Saxons , les Allemands , on 
trouve des débris de ces traditions qui attestent qu'elles 
ont passé de main en main d'un bout du monde germani- 
que à l'autre; il n'est pas vraisemblable qu'elles aient pu 
manquer complètement à un des rameaux de la race gothi« 
que. Il est vrai que ce sont les Visigoths qui ont occupé la 

(1) Dans le Hamdis-roal ( chant d'Hanidir), les personnages cit^é 
ici 8*appellent Jormunrek, Sorlr et Hamdir. Le nom de leur sœurs 
Svanhilde, est plus différent de celui deSanielh donné par Jornandès, 
mais un ancien manuscrit de cet autour , conservé à la bibliothèque 
ambroisienne, donne Sovilda. Millier, Saga bibUothèch^ t. lly p. ^, 

(2) W. Grimm; Die deuische ffeldensage , p. 303. 

T. H. iO. 
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Gaule et que Théodoric était roi des Ostrogotbs ; mais les 
deux moitiés de ce peuple ont eu des relations très-fré- 
quenteSy et, déplus, les Ostrc^oths vinrent aussi en Gaule, 
où ils n'étaient séparés de leurs frères que par le Rhône ; 
Théodoric lui-même a exercé une grande influence sur les 
destinées des Vîsigoths; grand-père de leur jeune roi Atha- 
laric, à ce titre il a prot^é leur Empire ; il serait singu* 
lier que les Goths de la Gaule n'eussent pas célébré des hé* 
ros de leur nation dont la renommée était populaire en 
Italie et en Islande. 

Les Burgundes se trouvent dans un rapport particulier 
avec les traditions épiques qui nous occupent. C'est en 
effet chez les Burgundes , encore dans leur ancien séjour 
aux bords du Rhin, que se passent en grande partie les évé- 
nements qui forment le sujet des Niebelungen. Les meur- 
triers de Sigfrid , le roi Gunt-Her et son guerrier favori 
Hagen , sont des Burgundes ; chez eux s'est donc arrêtée 
la légende voyageuse ; ils le doivent à leurs guerres contre 
les Huns, à la grande mêlée des champs catalauniques 
dans laquelle ils combattirent Attila, et dont la sanglante 
bataille qui termine les Niebelungen est peut-être un gigan- 
tesque souvenir. 

Nous arrivons aux Francs ; dans l'Ëdda , une partie 
de la scène se passe au pays des Francs ; c'est là qu'est 
endormie, dans son château magique, Brunhilde la valky- 
rie, que Sigurd va réveiller et qui lui prédit sa destinée. 
Si nous admettions la réalité du rapport qu'on a voulu éta- 
blir entre cette Brunhilde et notre Bi'unehaut, entre Sig- 
frid et Sigebert roi d'Austrasie, ce rapport établirait une 
ccmnexion historique entre les traditions germaniques et les 
Francs ; mais cette opinion mise en avant dans les premiers 
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temps qui ont suivi la découverte des f<iiebelungeny n'a au- 
cun fondement solide et repose sur uneanal(^ie fortuite de 
noms II existe une autre preuve plus décisive de la présence 
de la tradition épique chez les Francs. 

On possède , dans le dialecte francique , un fragment 
A'épopée populaire dont les héros sont précisément les 
mêmes que ceux qui figurent dans le cycle germanique^ 
et où ces héros sont présentés dans les rapports non his- 
toriques , mais légendaires qu'a établis entre eux la tra- 
dition, dont le caractère constant est d'associer ce qui dans 
le temps et dsms l'espace est séparé, mais que rap- 
proche quelque sympathie de grandeur ou quelque ana* 
logie de glmre : ainsi Attila, Ermsmrick, Théodoric 
n'ont pas été contemporains, mais la tradition les a mis 
en rapport , et les a fait agir ensemble. Elle a supposé 
que Théodoric , chassé , pour un temps , par Odoacre , 
s'était réfugié chez Attila. Le fragment dont je parle fait al« 
lusion à ces personnages et les présente dans les relations 
qaela légende leur a prêtées. Quoique très-court , il suf- 
fit pour faire croire à l'existence du cycle chez la na- 
tion franque au vni*' siècle. C'est ainsi qu'en géologie , 
avec le fragment d'une pierre ou d'un squelette, on peut 
s'assurer qu'un terrain, maintenant détruit, a existé, et re- 
composer une création tout entière. Ce précieux témoin 
d'une ancienne rédaction du cycle germam'que dans ri« 
diome des Francs , a été exhumé de notre temps ; c'est 
M. Jacob Grimm qui a eu le bonheur de le découvrir 
sur la page blanche placée à l'intérieur de la couver- 
tare d'un manuscrit latin appartenant à la bibliothè- 
que de Fulda. Le sujet du récit est une rencontre en- 
tre deux guerriers du cydç germanique , lUidebrand 
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et son fils Hadebrand, qui se combattent sans se connaître. 

« } 'ai ouï dire que se provoquèrent^dans une rencontre, 
Hildebrand et Hadebrand, le père et le fils ; alors les héros 
arrangèrent leur sarreau de guerre, se couvrirent de leur 
vêtement de bataille et par-dessus ceignirent leur glaive. 
Gomme ils lançaient les chevaux pour le combat, Hilde- 
brand, père d'Hadebrand, parla ; c*était un homme noble, 
d'un esprit prudent. Il demanda brièvement qui était son 
père parmi la race des hommes ou de quelle famille es tu ; 
si tu me l'apprends , je te donnerai un vêtement de guare 
à triple fil , car je connais , guerrier , toute la race des 
hommes. 

» Hadebrand, fils de Hildebrand, répondit : 

» Des hommes vieux et sages dans mon pays, qui mainte' 
nant sont morts, m'ont dit que mon père s'appelait Hilde- 
brand ; je m'appelle Hadebrand. Un jour, il alla vers l'est, 
il fu}'ait la haine d'Odoacre, il était avec Théodoric et un 
grand nombre de ses héros ; il laissa seuls dans son pays 
sa jeune épouse, son fils encore petit, ses armes qui n'a- 
vaient plus de maître ; il s'en alla du côté de l'est. Depuis, 
quand commencèrent les malheurs de mon cousin Théo- 
doric, quand il fut un homme sans amis , mon père ne 
voulut plus rester avec Odoacre. Mon père était connu des 
guerriers raillants ; ce héros intrépide combattait toujours 
à la tête de l'armée ; il aimait trop à guerroyer, je ne 
pense pas qu'il soit enccNre en vie. 

» Seigneur des hommes ! dit Hilddurand » jamais du 
haut du ciel tu ne permettras un combat semblable entre 
hommes de même sang. Alors il ôta un précieux bracelet 
d'or qui entoumil son bms et que le roi des Huns lui avait 
donné. PreiHi$-le» dit*il à son iils, je te le donne en présent. 
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» ITndebraiK) ,rtlsi)e Ilildubrand, répondît : 

n C'est la lance à la main, pointe contre pointe, qu'on 
doit recevoir de semblables prijsents. Vieux Hun, lu es un 
mauvais œmpagnon ; espion rusé, tu veux me tromper par 
les paroles, et moi, je veux le jeter bas avec ma lance : si 
vieux, peux-tu foirer de tels mensonges ! Des hommes d'un 
grand Sge qui avaient naviguésur la merdes Vendes, m'ont 
parle d'un combat dans lequel a été tué Hildebrand , fils 
deHérébrand. 

» Hildebrand , (ils de Hérébrand , dit : 

» llélns! hélas! qtiellcdeslinéeest la mienne! J'ai erré 
hors Je mon pays soixante hivers et soixante étés. On me 
plaçait toujours en lèlc des combattants ; dans aucun fort 
on ne m'a mis les fers aux pieds; et maintenant il faut que 
mon propre enfant me pourfende avec son glaive, m'é- 
tende mort avec sa hache, ou que je sois son meurtrier. H 
peut l'arriver facilement, si ton bras te sert bien, que lu ra- 
visses à unhomme de cœur son armure, que tu pilles son ca- 
davre, fais-le si tu crois en avoir le droit, et que celui-là soit 
le plus infâme des hommes de l'est qui te détournerait de 
ce combat dont tu as un si grand désir. Bons compagnons 
qui nous regardez, jugez dans votre courage qui de nous 
deux aujourd'hui peut se vanter de mieux lancer un trait, 
qui saura se rendre maître dedeuxarmures. 

» Alors ils firent voler leurs javelots à pointe tranchante 
qui s'arrêtèrent dans leurs boucliers ; puis ils s'ilançèrent 
l'un sur l'autre; les hachesde pierre résonnaient. ..ilsfrap- 
paient pesamment sur leurs blancs boucliers, leurs armu- 
res étaient ébranlées, mais leurs corps étaient immobiles.» 
C'est avec celte grandeur et cette simplicité vraiment 
dignes d'Homère, qu'au moins une grande portion du 
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cycle germanique était racontée dans l'idiome des Francs 
au viu* siècle. Il est très-probable que ce morceau faisait 
partie des vieux chants nationaux que Gharlemagae avait 
recueillis. On ne conçoit pas ce que seraient les chants bar- 
bares et très-anciens , dont parle %inhart , s'ik n'appar- 
tenaient au cycle dont on rencontre des débris dispersés 
chez toutes les nations tudesques. 

Ce qui donne à ce fragment un intérêt plus grand en- 
core, c'est qu'on retrouve ailleurs le fait qu'il raconte, 
reproduit avec des traits de ressemblance impossibles à 
méconnaîtra ; je citerai d'abord l'épisode de Zohra)) dans 
le grand poëme persan de Firdousi , intitulé le Livre des 
Rois , dont H. Mohl a entrepris la traduction. Zobrab 
est le fils du héros de la Perse , de Rustam. La mère du 
jeune Zohrab qui est une touranienne, uoe ennemi^ de 
rimn, a caché à son fils le secret de sa naissance» Un jour le 
jeune honmie se présente à elle et kii dit : 

<i De qui suis«-je le fils? d'où vient ({ua je suis plus 
grand et plus fort que mes compagnons? dis-moi qi\i est 
mon père, ou je te donnerai la mort. » 

Elle lui répond : 

(( Tu es grsnd comme le ciel, ta es le fils de Rustam» 

— Eh bien ! reprend Zohrab , je détrônerai (pur lui 
tous les rois de la terre; je veux que Ruslam soit le maître 
du monde! b 

Dans ce dessein, il part, vas'emparet d'un château-fort, 
sur les frontières de rirsn et s*y établit : il est bientôt as- 
siégé par l'armée du roi de Perse, à la tète de laquelle est 
Rustam. La Eitalité commence à planer sur le père et sur 
le iils ; la mère du jeune Zohrab a envoyé avec lui un de 
ses frères, qui doit I avertir de la présence de leur père s'ils 
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le renconlrent, ce frère péril. Zohrab fail un prisonnier 
auquel il dcniandc de lui indiquer, dans la plaine, où est la 
lente du Ituatam; mais le prisonnier trompe Zohrab par des 
indications mensongèies. Zohrab va délier les guerriers 
persans. Le plus célèbre d'entre eux, le vieux héros Rus- 
lam, vient combattre son fils qu'il ne connaît pas ; le jeune 
bomme, malgré ce qu'on lui a dit, soupi;onne vaguement 
que cet ennemi pourrait bien être son père et il cliercbe à 
éviter le combat. Il demande à l'inconnu s'il n'est pas Uus- 
tam,- Rusiam se donne pour un guerrier obscur ; Zuhrab 
eel donc forcé de combattre. Etusiam lie son fils avec une 
corde , mais le Jeune héros brise la corde et porte un vio- 
leotcoupde massue àliustam. La première rencontre se 
termine ainsi. Le lendemain on recommence. I.es émo- 
tions de la veille troublent encore Zohrab : 

H guerrier! dit-il, asseyons-nous ensemble au festin 
an lieu de combattre, car mon cœur éprouve pour loi de 
l'amour. » 

Mais Rustam refuse la proposilion pacifique ; bientùl il 
est terrassé par Zohiab ; celui-ci va lui trancher la tôte. I^e 
rusé^uerrier dit à son jeune vainqueur : «Il ne faut pas 
couper la tôle à son ennemi la première fois qu'on l'a ter- 
rassé ; je n'ai jamais agi de la sorte. Los héros ne font 
poin[ ainsi ; on reprend les armes, et la seconde fois, si on 
a l'avantage sur son adversaire, ou lui coupe la tôle; tel est 
mon usage. iiLejeunehommese laisse persuader et accorde 
la vie à Rusiam. Le combat recommence nne troisième 
fois plus terrible que jamais, il dure tout le'jour. Rustam, 
qui alnisa l'avanUige, n'observe pas la maxime qu'il avait 
énoncée la veille ; il frappe Zohrab de son poignard, et, 
après l'avoir frappé, découvre qu'il vient de donner la 



45i CHAPITRE lif. 

mort à sen fils. Celte tardive découverte se fait d'une ma- 
nière touchante. Le jeune guerrier s'écrie : 

« Mon destin s'empare de moi. C'est mon amour pour 
mon père qui m'a perdu. Je le cherdiais, et je meurs. 
Mais quand tu plongerais comme un poisson dans l'Océan, 
quand tu t'élèverais dans les airs comme un oiseau ^ quand 
tu te cacherais parmi les étoiles du firmament, mon père 
saura t'atleindre et me venger, car c'est Rustam ! » 

Non-seulement le sujet est le môme dans le récit germa- 
nique et dans le récit persan , mais la ressemblance s'étend 
jusqu'à certains détails. Le vieux Hildebrand dit : a J'ai 
erré hors de mon pays soixante étés et soixante hivers ; on 
me plaçait toujours à la tête des combattants ; dans aucun 
fort on ne m'a mis les fers aux pieds. » 

Voici les paroles de Rustam : 

« jeune homme ! j'ai vu la terre glacée et aride ; j'ai 
senti sur le champ de bataille l'air froid et l'air brûlant ; 
j'ai anéanti beaucoup d'armées ; j'ai fait succomber sous 
ma main plus d'un mauvais génie ; je n'ai jamais succombé 
sous la main de personne. — R^rde-moi, considère 
mon corps et mon aspect ; si tu sors vivant de ce combat, 
ne redoute point les dragons de la mer. La neige et les 
montagnes m'ont vu combattre. Ce que j'ai fait, les astres 
en ont été témoins ; la terre a été mise sous mes pieds > 

C'est un sentiment pareil exprimé avec un grandiose 
d'images où respirent la hardiesse et la majesté du génie 
oriental. 

La même aventure se rencontre encore dans les tradi- 
tions celtiques. J'ai dit ce que je pensais des poèmes attri- 
bués à Ossian •, j'ai dit que je les r^ardais comme forgés 
dans l'ensemble par Mac-Phcrson , mais renfermant des 
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rmgmenlB aullienliques. Le poème de Carlhon , l'im Je 
ceux dont quelques portions ont i^-lé retrouvées dans les 
montagnes d'Ecosse, contient une histoire toute semblable 
a l'épisode de Zotirnb. 

Carlhon vient défier les guerriers de Fingal. Le vieui 
Clessamor se présente ; comme Zohrub, Carlhon est ému 
de pitié et soupçonne que le vieillard pourrait êlre son 
père ; il lui demande son nom, el par un point d'honneur 
analogue à celui qui enchaîne la langue de Rusiam, Clessa- 
mor refuse de se nommer. Le ûls désarme son père qu'il 
cherche encore à épargner ; il veut l'allacher avec «ne 
corde comme Rusiam veut attacher Zohrab : mais au mo- 
ment même , le vieux Clessamor , semblable encore en ceci 
à Rusiam, perce de son poignard le cœur de Carlhon. 

Ce qui prouve surtout que celle belle histoire n'est pas 
imc invention de Slac-Pherson, mais qu'elle a une origine 
Iradîlionnellc parmi les populations celtiques, c'cstqu'elle 
fait le sujet d'un poëme irlandais publié et traduit par 
missErooke. Or, dans ce poëme, avec des noms différents, 
se retrouvent à peu près les mêmes circonstances. 

Le jeune Conloch vient dans Érin ; on envoie les bardes 
lui offrir de s'asseoir au festin, d'écouler la musique el les 
chants ; il répond en frappant les bardes, en dispersant les 
héraii ts qui les accompagnent et demande la guerreà grands 
cris. C'est enmre ici son pcre qui combat contre lui. Ce 
père est Cucbullin, héroscélébrépnr les poèmes allribncsù 
Osaian. Comme Hildebrand et Rusiam, CuchuI lin demande 
à l'étranger son nom, et celui-ci refuse do le dire. Comme 
Zobrab, Conloch est émn en pi-éscnce de son piirG el lui 
proiiosede suspendre le combat. Le père refuse el lue son 
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fils. I^ dernières paroles de celui-ci sont ausfii touchantes 
que celles de Zohrab et de Garthon : 

< mon père ! n'as-tu pas vu quD je n'étais qu'à moitié 
ton ennemi, et quand ma lance était dardée vers toi > n'as- 
tu pas \u qu'elle se détournait de ta poitrine (1)? « 

II y a une différence à reiparquer entre ces diverses trans- 
formations d'un même fait ; c'est que la version persane et 
les deux versions celtiques s'accordent à présenter le père 
comme voulant le combat et le ûls comme arrêté par un 
pressentiment, tandis que, dans la version germanique, les 
rôles changent, et c^est le fils qui , avec une sorte de bruta- 
lité, qui sent plus la barbarie, insiste et forcç le vieux guer- 
rier à combattre. 

Peu d'histoires ont été aussi souvent reproduites que 
celle-ci. Les poètes persans venus après> Firdousi l'ont 
renouvelée pour en faiie honneur à plusieurs héros de la 
lignée de Rustam ; elle se retrouve dans un conte popu- 
laire russe (2). Enfin , une femme du xiu" siècle, Marie de 
France, a isujonté dans le lai de Milon, une aventure sem- 
blable. Ici , nous SQpufnes au temps de la chevalerie. Milon 
est un y\eax chevalier qui n'a janiais vu son fils et qui le 
rencontre dans un tournois. Le. jeune homme fait vider les 
élriers à son père; mais Milon a reconnu sqn fils dans son 
vainqueur; les paroles qu'il lui adresse (5) ressemblent 
beaucoup à celles qu'Hildebrand adresse à Hadebrand. 

« Ami, dit-il, écoute-moi pour l'amour (la Dieu tout-puis- 
sant ; dis-moi comment a nom ton père, comment as-tu 



(1) MîssBrooke, Belicls of Irish poetry, p. 3. 

(2) Jeruslan lasarewitsch, Dietrich, russîsche Volksmerchen. 

(3) Poésies de Maria de France , 1. 1, p. 359. 
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nom? qui est ta mère? je veux en savoir la vérité. J'ai 
beaucoup vu, j'ai beaucoup voyagé, j'ai beaucoup cherché 
dans des terres étrangères , parmi les tournois et les ba- 
tailles, et jamais par coup de nul cbcvalierje ne tombai de 
mon <)^rier. » 

^.mrs , fîtp-il I à mei entent , 
Par amur deu omnî potent ! 
ni mei cument ad non ton père , 
Gnm as-tu nun , ki est ta môre ? 
Sayeir en voil la yérité, 
Mataiveu» mut ai erré. 
Mut ai cerché en autre terres , 
Partumeimenz et par guères. 
Une par cop de nul chevalier 
Ne chaî mes de mon destrier. 

Ici les sentiments chevaleresques se montrent à la place 
des septiments barbares exprimés dans le vieux poëme 
franc. Le jeune homme voyajfit qu'il a renversé un vieil- 
lard, lui dit courtoisement de remonter à cheval et s'af- 
flige de sa victoire. Ainsi, les mêmes situations, les mêmes 
aventuires inspirent à des poêles, d'époques et de races di- 
verses , des sentiments et des récits divers. Nous avons 
eq le droit d'entrer dans ces rapprochements, car ils com- 
plétaient l'histoire de ce fragment si curieux , en ce qu'il 
montre que, parmi les Francs, avaient cours, au viu* siècle, 
les traditions épiques des nations teulones. 

L'aventure d'Hildebrand el d'Hadebrand nous a montré 
chez les Francs la présence (Je l'ancienne poésie germa- 
nique. On peut citer aussi un exemple delà présence de 
ces traditions dans la Gaule. 

Le poème dont il s'agit n'est pas écrit dans l'idiome des 
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Francs, mais en latin : il prouve que les traditions épiques 
de la Germanie avaient pénétré parmi les populations 
gallo-romaines ; voici le sujet du poème en deux mots. 

Attila est venu faire la guerre à un roi fabuleux des 
Francs, nommé Gibich, qui figure ailleurs dans les l^en- 
des germaniques. Attila a reçu en otage de ce roi le guerrier 
Hagano ; il a reçu paiement comme otages du roi des 
Burgundes et d'un roi d'Aquitaine , le fils de Tun et 
la fille de l'autre. Wallher est le nom du fils du roi d'A- 
quitaine et la fille du roi burgunde s'appelle Hildegonde. 
Le roi franc Gilich étant mort , son fils Gunt-Her refuse 
de payer le tribut à Attila ; Hagano s'échappe et revient 
chez Gunt-Her. Le personnage d'Attila et les noms de 
Gunt-Her et d'Hagano rappellent le cycle de l'Edda et 
des Niebelungen. Wallher se décide à imiter Hagano et 
à s'enfuir; il détermine la jeune Hildegonde à le suivre; 
tous deux partent secrètement : au bout de quinze joUrs Ik 
arrivent aux bords du Rhin. Les détails de leur fuite sont 
poétiques ; ils marchent par les lieux déserts, évitant l'ap- 
proche des humains , se nourrissant de la pèche et de la 
chasse de Walther. La nuit, tantôt il fait la garde, et Hilde- 
gonde sommeille près de lui, tantôt c'est elle qui veille pen- 
dant que Walther dort la tête appuyée sur les genoux de son 
amie. Au bord du Rhin, ils trouvent les Fradcs, placés là 
en souvenir de leurs premières invasions dans la Gaule. Le 
roi Gunt-Her apprenant la fuite de Walther, apprenant qu'il 
a enlevé , non-seulement Hild^onde , mais un autre tré- 
sor qui excite beaucoup plu? la jalousie du chef barbare, 
l'or des Huns, veut se faire rendre cet or par le fugitif; 
de là des combats nombreux racontés avec toutes leurs 
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circonstances, enlreméléa de longs discours, et doiil 
le dénouement définilif est que Wallher d'Aquitaine 
lue dix des guerriers francs , coupe le pied au roi, crève 
un œil ù Hagano et perd lui-même une main à la liu 
de la bataille, comme il est dit dans un vers de l'ou- 
■vroge: 



«Gisent à terre le pi«<i du roi, l'wil d'Hagano, la main deWal- 
Lber. 



Aprèsquoi, ayant fait la paix el devenus bons atuîs,les 
guerriers causent et plaisantent joyeusement do ce qui 
YÎent de se passer. 

Or, ce tragment écrit au ix' siècle , el qui ofl're des Irails 
de mœurs extrêmement curieux, a pour nous riolérêtde 
se rattacher immédiatement au grand cycle germanique 
dont Attila, Gunt-Her, Hagaao, sous le nom d'flagen ou 
Ilogni , sont , avec Sigiird , les principaux personnages. 
Walther est tout à fait étranger au cycle germanique ; 
c'est un héros du midi, c'est un Aquitain, il en a paifai- 
lement lecaraclère. L'auteur remarque qu'il parle celtique, 
ce qui rappelle que la vieille langue gauloise subsista dans 
le midi de la Gaule plus longtemps que partout ailleurs, 
eu exceptant l'Armorique. Il est très-avisé, très-rusé, Irès- 
lesle ; il a gardé quelque chose de l'ancien caraclcrc 
ibéricn ; et on peut dire que lui faire exterminer les 
douze guerriers qu'on lui oppose, est une véritable ^asco- 
nade. Son caractère ne ressemble point à celui des guer- 
riers francs qu'il combat. Ceux-ci l'appellent un bouffon, 
el il les appelle des brigands. Ce sont précisément les inju- 
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res que s'adressaient au moyen âge les populations du 
Nord et du Midi : on sent ici qu'il y a antipathie de 
race, Xpe c'est une sorte de revanche poétique prise 
par les populations méridionales contre leurs eniietnis 
et quelquefois leurs défenseurs très-funestes , les Francs. 
M. Fauriel a fort bien établi , dans un cours fait à la Fa- 
culté des lettres , que Walther était un personnage aqui- 
tain placé en r^rd et au-dessus des héros du Nord ; mais 
en môme temps , on doit reconnaître id une invasion des 
traditions germaniques dans le midi de la Gaule ; il a 
fiiUu qu'elles y aient pénétré pour qu'ait pu s'opérer cette 
réaction poétique qui oppose un héros national aux plus 
fameux héros du cycle germanique et les fiiit battre à 
plaisir par lui. Il n'y a que le terrible Hagano qui joue 
dans TEdda et les Niebelungen un rôle formidable ^ dont 
on n'a pu venir à bout à aussi bon marché ; Walther a 
dû perdre une main par q[ard pour la grande célébrité 
d'Hagano. 

Enfin il existe une autre histoire dont les origines sont 
encore plus reculées dans les ténèbres primordiales du 
monde germanique : c'est I histoire de Weiand le fo^;e- 
ron. Celte histoire est racontée dans l'on des poèmes les 
|dus anciens de l'Edda. NVeland, qui s'appelle id Volundr, 
est un Finois ; il appartient à cette race des aborigiènes de 
la Scandinavie > antérieure aux Scandinaves proprement 
dits. Il excelle à travailler les métaux et surtout à bim- 
quer des armes, et sa destinée a qudques rafqporis avec 
celle de Dédale : de même il exeice son art dans une Ile» 
il est victime des persécutions d'un loi , et il s'envole à 
Iraveis ks aii$. 
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Ce qui esl pnriiciilier an Nord , c'est le côléjsombre de 
la Iradilion, c'est l'alrocilé de la vengeance qu'exerce 
Voluttdr sur le roi Nidur. Ce roi l'a enchainé dans ifne Ile, 
lui a coupé les nerfs des jnroLs et l'a fait travaille!- pour 
lui comme un esclave; Fo/iindi' se soumet en fii:missont 
à son sort , mais il saura bien punir Niditr. Il allii'eles en- 
l'anls du roi auprès de lui, et leur coupe la tôle; il envoie 
leurs crânes façonnés en coupe à leur père; il envoie à 
leur mère la prunelle de leurs yeux , en guise de pierres 
précieuses; de leurs dents il fait une parure ]H)ur leur 
sœur. Sur celle sœur il se venge d'une manière diflë- 
renie et non moins odieuse. Enfin quand Nidur découvre 
les attentats de Volundr, celui-ci s'envole et, du haut des 
airs, brave l'impuissante colère de son (yran. 

Celte vieille histoire pourrait bien, comme son héros , 
être anlérieureaux Scandinaves, Olre un récit Tinois recueil- 
li dans l'Ëdda. Volundr semble une personnification de 
ce peuple qui figure toujours dans les traditions du Nord 
comme industrieux , comme habile à forger les armes, et 
CD même temps avec le caractère de férocité que pré- 
seoie le ûnois Volundr et qui va bien à une race aussi 
peu cultivée qu'était celle des anciens aborigènes de 
la Scandinavie. Il joue cependant le beau rôle , il est le 
personnage intéressant du diTimc; tes personnage de l'ace 
Scandinave lui sont complètement sacriTiés. Maintenant 
cette histoire, si ancienne qu'elle est probablement an- 
térieure à la venue des tribus germaniques en Scandina- 
vie, s'est conservée bien longtemps et s'est Iransplanlée 
dans beaucoup de pays divers. D'abord, et ceci n'est pas 
exUaordinaire , elle est resiée très-populaire en Scandi- 
navie. En Islande un habile ouvrier s'appelle encore au- 
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jourd'hui uq vobmdr. Ce qui est plus piquant c'est qu'un 
labyrinthe s'appelle une maison de Volundr , comme 
le mot' Dédale est le nom du Volundr gi-ec. Des allusions 
à ce personnage de Volundr, dont le nom s'est prononcé 
Valander(i), Weland, Wayland, Valland, Galland, seren- 
contrent dans les récits du moyen âge, non-seulement en 
Scandinavie, mais en Allemagne, en Angleterre et même 
en France. 

Plusieurs poèmes anglo-saxons célèbient Weland le îot* 
geron , Weland smith. Il en est fait mention par le roi 
Alfred dans sa traduction de Boêce. Walther d'Aquitaine 
a une armure fabriquée par Weland. Dans les cbro* 
niques et dans les poèmes du moyen âge, on trouve ce 
nom fréquemment cité. On ne peut dire que les Nor- 
mands aient apporté en France la renommée de Yeland, 
puisque nous la voyons déjà consacrée par le poème de 
Walther d'Aquitaine, qui est à peu près aussi ancien que 
leur établissement. Il faut donc admettre que l'introduc- 
tion en Gaule de cette légende commune à plusieurs peaples 
germaniques s'est faite lors de l'invasion du v* siècle. 
HM. Depping et Francisque Michel, dans une brochure 
intitulée Weland le forgeron , ont rassemblé quinze pas* 
sages tirés des poèmes et des chroniques du moyen âge, 
dans lesquels Weland est mentionné. Quand il était ques- 
tion d'armes bien trempées , on les attribuait à Galand, 
l'habile de la Forge ; cette tradition a été si répandue dans 
notre pays que les bonnes épées s'appellaient d^ ga* 



(1) C*esl la forme 1a plus semblable k la forme primitive do root 
yoiundn 



TRADITIONS ÉPIQUES. IM 

landes. J'ai dit ailleurs (4) que W. Scott avait emprunté 
ï une l^nde saxonne ou danoise, dont le héros procède 
de l'antique Volundr y le nom et le personnage de Way- 
land-Smilh dans le roman de Kenilworth. 

Je suis loin de prétendre avoir épuisé les influences ger- 
maniques; j'ai seulement cherché à les faire pressentir, 
je les signalerai avec plus de détails à mesure qu'elles se 
manifesteront par la langue, les idées, les sentiments, 
ou se produiront dans les ouvrages ; mais , il fallait ci- 
ter , comme par anticipation , un certain nombre d'exem- 
ples assez frappants pour éveiller sur ce point l'attention 
du lecteur, et démontrer, dès ù présent , que les nations 
germaniques n'ont été , sous aucun rapport , sans action 
sur notre développement. 

A ce moment, j'ai posé les bases de tout ce qui suivra; 
les éléments fondamentaux de notre civilisation , et , par 
suite, de notre littérature ultérieure, nous sont acquis. 

Nous avons interrogé d'abord les anciennes populations 
ibériennes et celtiques; nous leur avons demandé les 
premiers rudiments de ce qui serait un jour notre na- 
tionalité et notre langage; nous avons vu ensuite le génie 
grec et romain apparaître dans la Gaule et y laisser sa 
double empreinte. Puis nous riVons vu ce qui était plus 
important encore , le monde chrétien se construire sous 
nos yeux ; nous avons assisté à cette triple construction 
dogmatique, morale et poétique. 

Il restait à constater l'influence des nations germani^ 
ques; j'ai cherché à en marquer les principaux traits. 
Maintenant que nous sommes en possession de tous les 

(1) Chap. 1*' dul" volume, 

T il. il- 
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éléments de notre développement intellectuel et littéraire, 
nous aUons assister au jeu de ces éléments ; nous allons 
voir ce qui reste de l'ancienne civilisation grecque et 
romaine aux prises avec les nouvelles idées , les nou- 
velles habitudes, les nouveaux sentiments qu'a ensei- 
gnés le christianisme ou qu'inspire la barbarie. 

Nous allons voir le christianisme pénétrer la barbarie; 
la barbarie arrêter, modifier, contrarier, subir eniia 
l'action du christianisme. 
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CHAPITRE IV. 



POEMES INSPIRÉS PAR L'iNVASION DES BARBARES. 



Poème de BCanut Victor , de BEarfeillé. -* Be la latlre paleA* 
ne et de la satire chrétienne. — lie poème de Paulin sur sa 
vie. — Viobsitudes d'une destinée de ce temps, «i- lies deux 
petitf poèmei attribués à laint Prosper. 



Après cette excursion chez les peuples germaniques, 
maîtres désormais de la Gaule , nous reprenons Thîs- 
loire de la littérature latine dans notre pays. Li portion 
païenne de cette littérature n'était pas de force à tenir 
contre la barbarie et la barbarie l'effaça en passant ; la cul- 
ture chrétienne, au contraire, résista; elle fut bien alfeinre, 
foulée aux pieds , anéantie en apparence par la barbarie; 
et c'est le triste spectacle qu'elle nous piésentera bientôt 
dans les vu^ et \iii* siècles. Mais il y avait en elle un 
principe de vie et d'avenir, et après avoir été momen 
tanément courbée par le flot barbare, elle se relèvera 
plus tard quand Charlemagne lui tendra sa main puis- 
santé» 
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Aujourd'hui nous n'en sommes pas encore là. Nous 
allons chercher dans la poésie contemporaine de Tin- 
vasion , l'image et comme le contre-coup de ce terrible 
.événement. Je grouperai ensemble quelques petits poèmes 
appartenant à des auteurs divers et exprimant , chacun 
à sa manière y l'impression que firent les envahisseurs 
sur les imaginations et sur les âmes des Gallo-Romains 
du V* siècle. Ces poèmes contiennent soit le récit d'à- 
Tentures personnelles , soit le tableau de la situation gé- 
nérale y soit l'expression des sentiments et des idées qui 
naquirent alors par le contact et pour ainsi dire sous le 
coup de l'invasion barbare. 

Le premier de ces petits poèmes est une satire de Glau- 
dius-Marius Victor (1) de Marseille. Victor était un rhéteur 
chrétien qui continuait l'enseignement et la tradition de 
la rhétorique païenne y comme Âusone le faisait un siècle 
avant lui. Mais depuis Ausone, le christianisme avait ga- 
gné, et Victor est beaucoup plus chrétien que son de- 
vancier; depuis Ausone aussi le temps avait reçu des 
enseignements sévères; il était devenu plus sérieux, et 
au lieu d'une poésie insouciante, molle, purement des- 
criptive, voici une poésie qui ne se contente pas de dé- 
crire indolemment ce qui tombe sous ses yeux , ou de 
jouer avec les formes du langage et de la versification, 
mais qui s'attaque au siècle et s'eflbrce de le peindre , 
qui a l'intention de le flétrir , de le redresser. C'est le 
premier exemple que nous trouvions de la satire chié« 
tienne> et, sous ce rapport seul» il mériterait de nous ar- 
rêter. Née dans lo^ derniers temps de la littérature an- 
Ci) Wernsdorf , Patœ Lilin: nùfior. j , t. HI, p. 103, 
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lique , à l'époque où roii3 les genres de cetie lilléralurc 
étaiect envahis par la rhi5(oriq(ie et la déclamation, la 
satiie païenne participa des vices de l'époque qui la vît 
nalre; elle Tul loujours plus ou moins déclamatoire. 
U:ie autre remarque à faire , c'est que ce genre littéraire , 
«ont la destination était d'attaquer la corruption des 
mœurs, en a été atteint et infecté lui-même ; presque tou- 
jours la satire païenne a été complice des désordres qu'elle 
attaquait , et la flétrissure a constamment rejailli sur la 
main qui l'infligeait. C'est ce que la lecture de Juvénal 
prouve sufTisamment. 11 ne pouvait pas en être ainsi de 
la satire chrétienne. 

Le christianisme venant se mettre en opposition di- 
recte avec le monde ancien , devait , en l'allaquanl , restei- 
pur de ses atleinles. Aussi la satire chrétienne a para 
d'abord sur un terrain complètement soustrait à la con- 
bigion du vice païen ; car c'est dans la chaire chrétienne 
qu'elle a fait entendre ses premiers accenis. Ainsi, elle 
se rattache par son origine aux origines mômes de la 
chaire. On trouve dans les homélies de saint Ambroise de 
véritables salires, des peintures de moeurs presque co- 
miques (1). 

Or , de mflme qu'il y avait de la satire dans les homélies 
de saint Ambroise, il y a de l'homélie dans le poëme de 
Harîus Victor ; les réflexions morales , religieuses rem- 
portent sur les tableaux satiriques. On sent que la satire 
chrétienne est fille de la chaire, comme la satire païenne 
est fille de l'école. 



{i) Vciï«, dans le I*' volume de i*l oiivrsRe, Ips frafcmênt» que j*ui 
cii#* d« reruiâet honi^tjM Ae Mint Amhroifi. 
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L'auteur, oe retour à Marseille, sa patrie, converse 
avec Tévêque Salomon. Celui-ci, dans des vers qui ont 
^ssez de fraîcheur , invite son ami à se placer avec lui à 
Vombre d'une vigne, sur des sièges de gazon : 

Herbida cespttibus sunt structa sediUm .vwif, 

I4i, ils s'entretiennent des événements (}u jour. Eh \mi\ 
Salomon, d^t le poète, où en sont tes attires? en quel état 
fie trouve ta patrie? Arrivant à l'invasion j(les Barl^res, il 
la représente comme un grand mal ; m^is ^ en i^t up ar- 
gument de prédication et de moralité. 

a Si le Sarmate a ravagé , si le Yaiidale a ipcen^ié, si i'A- 
lain agile a dérobé quelque chose, l)ien qu'avec mie espé- 
rance douteuse et des dTorts découragés, nous m^i^s ap^ 
pliquons à réparer le mal qu'ils ont fait; m^s nous négtir 
geons ce dont la perte nous met en péril ; nous soldons 
lâchement que nos âmes pourrissent dans l'oisiveté; nous 
livrons nos cous aux chaînes, nous nous laissons liier 
les mains par le péché dont nous sofoomes la proie : pxm 
aimon^ mieux nettoyer notre vigne , ou couper les buissons, 
renouveler la porte arrachée , les fenêtres Inriséç^^ q^de 
cultiver le vaste chanip de l'âme , oi^ ^e retevcar le^ ruines 
de rintelligeqce. » 

Yoilà des réflexions comme j'annonçais qu'il (Jev^t ft'flP 
trouver dans la satire chrétienne. Dans la portion réelle- 
ment satirique du morceau , l'auteur attaque^ divers genres 
de corruption, soit de l'esprit, soit des mœurs; ilblânae 
Ins philosophes qui , au lieu de se convertir au christia- 
nisme en présence des maux de l'invasion, continuent i 
s'occuper de leur vaine science. Oa voit, par çn^ censures 
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nême?» que ces philosophes élaienl considérés et avaient 
5 d«cip[es. 

p.iis, noire satirique , s'adressant aux femmes, leur re- 
(che la vanité mondaine, le goût de la parure dont la 
mue des Alains el des Goths n'a pu les guérir ; il leur 
leproche de ne pas abandonner le rouge et le blanc { cerusa 
n ). On voit que la vie païenne, avec ses habî- 
■ tudes litléraires et philosophiques , ses mœurs élégantes et 
raffinées , subsistait en présence des Barbares. 

Au milieu de ce grand cataclysme, on lisait Virgile, 
^jOvide, Térence. 

Wf « On néglige Pîul etSalomon, dit Marius Victor, pour 

HcUer applaudir ce que Virgile a chanté deDidon, Ovide, 

^Ne Corinne ; pour la lyre d'ilorace , la scène de Térence. > 

^v Le poêle chrétien n'échappe pas lui-même complètement 

à cet empire de la litlérature antique encore vivante; car 

même, dans ses invectives contre elle, on peut relever des 

réminiscences de Virgile et d'Ovide. 

La Confession de Paulin est un poëme du même temps , 
mais plus curieux que la satire de Victor. Paulin était pet ÎI- 
filB d' Ausone ; sa trôs-longue existence , qui commence dans 
les dernières années du iv" siècle, embrasse le \° presque 
tout entier : à 94 ans il écrivait le petit poëme qui , en 
générai, est désigné par le titre à'Eucharisticon (action de 
grâces) et qui contient l'histoire de toute sa vie. Ce poëme 
n'a aucun mérite d'expression, la latinité en est barbare, 
au point d'êlre à peine intelligible; il diffère, sous ce 
rapport, de celui de Victor, écrit, au contraire, dans un 
lalin assez élégant; son grand mûrile est de nous mellrc 
80US les yeux le tableau d'une destinée agitée, errante et 
dont beaucoup de circonstances doivent avoir été com- 
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jnunes à bien des destinées contemporaines. Suivie Paulin 
à travers sa longue carrière , c'est vivre une vie d'homme 
au milieu des orages du v' siècle. 

Paulin était né en Macédoine , à Pella , où naquit Alexan- 
dre ; dès l'âge de trois ans , il fut amené à Bordeaux y 
patrie de sa famille. Son grand-père Ausone vivait ea- 
core ; Paulin nous raconte ses premières études qui lui ou 
donné le goûl de la littérature antique» à laquelle , dit-il, 
sa vieillesse est restée fidèle , quoique son siècle d^énéré 
ait perdu toute habitude studieuse (1). En effet , sa vie fut 
si longue et tomba dans un tel moment ^ qu'elle touche, 
par son commencement , à une époque où la culture 
païenne était encore florissante et par sa fin » à une époque 
où cette culture était presque complètement abandonnée. 

A peine avait-il cinq ans qu'on lui fit étudier la philo- 
sophie de Socrate et la poésie d'Homère ; le grec était sa 
langue naturelle ; il eut quelque peine à apprendre le latin» 
qui était pour lui une langue étrangère > il excuse par là sa 
manière de l'écrire, et, en effet , elle a besoin d'excuse. 

Une fièvre qu'il eut força ses parents d'interrompre ses 
études; par ordre des médecins, il se livra tout entier aux 
plaisirs de son âge. 

Ici est placée une peinture animée de l'existence d'on 
jeune patricien gaulois ; les détails sont intéressants , para 
qu'ils nous transportent dans l'intérieur delà vie domestique 
gauloise , à cette époque , sur laquelle nous n'avons pas, 
d'ailleurs, beaucoup de renseignements : « Mon plaisir 

(i> Quaram jamdadùm nullus yigeat licet usus 
Disciplinarum vitiato silicet aevo , 
Me romana taoïeo fateor servata vetastas 
Flusjuvat. 
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l'Iait d'awir un beau clioval couvert d'un liarnnts brillani , 
un écu;ier de grande taille, un chien rapide, un bel éper- 
vier; .1 failaii que Rome m'envoyai le ballon dor(; qui 
volaL' dans mes Jeux; que mon véleraenl fût soigné, par- 
fuiré et souvent neuf {nova sœpe). » On dirait un jeune 
seigneur du moyen âge : voici l'épervier féodal, voici 
mime l'écuyer de haule taille, assez analogue à nos c/ias- 
Kwr« dé grandes maisons. Celle vie dura, pour Paulin, de 
iis-huil ans jusqu'à vingt. Alors ses parents le contrai- 
gnirent d'i^pQuser une femme parée d'un beau nom, mat& 
peu faile pour plaire : c'était un mariage de convenance. 
Dès ce moment, Paulin devient chef defnmille; il fait 
travailler ses gens , les encourage lui-même par l'exemple 
de son aciivilé et ranime la culture dans ses champs né- 
gligés; il lui faut se mettre en règle avec le lise, ce qui, 
dît-il, semblait particulièrement amer à plusieurs. Paulin 
se peint exempt d'ambition , se livrant à tous les plaisirs 
que comportait l'existence d'un grand propriétaire opulent 
et voluptueux. Il n'avait d'autres dfairs que de possc''der 
une maison él^ante, renfermant des appartements vasiet,' 
et commodes, pour passer les diverses saisons de l'année , 
une table bien garnie , des esclaves nombreux et jeunes, 
un riche mobilier propre à des usages variés , une argenterie 
oii la valeur du travaill'emporiat sur le poids (1), des ar- 
listes habiles à satisfaire promptement ses commandes (2), 
beaucoup de chevaux dans ses écuries et des équipages 
sûrs et élégants (3). 

(1) Ar^cntunique magis preLio qnain pondère prœslans. 
l2j El diYtraB atlie ci[o juiisii eiplere péril i 
Ailifjces. 

rS) Stabiilii clJLimpnlis plura rtrerlis 

, TODC «I ïflrpeniis evwlio luia decorit. 





i70 CHAPITKE IT. 

Tout alla bien dans la yie de Paulin , jusqu'à l'âge de 
trente ans environ: mais, à cette époque, deux grands 
malheurs fcmdirent sur lui ; il perdit son pèr<^ , qu'il aimait 
tendrement^ et les Barbares entrèrent, comme il du, dans 
les entrailles de l'Empire romain, (romam inviscera ngn^. 
Dès ce moment commença la série de ses infidrtu^; 
ce sont d'abord des procès; il faut qu'il défende, coiti^ 
un frère , le testament paternel et le bien de sa mèr^; 
puis des périls , auxquels l'expose sa fortune de la pan 
des agents du fisc , à peu près conmie en Orient la richesse 
des particuliers attire sur eux les avanies des pachas. 

On voit qu'il y avait dans la conquête des Goths de cer« 
tains procédés et une certaine mesure. Plusieurs» dit* il, 
avec une grande humanité , veillaient à la protection de 
leurs hôtes. Lui seul n'eut pas de Goths à loga*; il coih 
tinua à mener la même vie qu'auparavant, à jouir des 
mômes délices , malgré la dureté des temps ; mais il devait 
expier ce bonheur exceptionnel ; sa maison , n'étant soos 
la protection d'aucun Goth , fut pillée par la foule au mo- 
ment du départ. Ce qui devait lui être plus funeste que 
les Barbares , c'était un fantôme d'empereur romain, At- 
tale, qui, pendant son règne éphémère, avait eu l'idée de 
donner à Paulin le titre de comte des largesses sacrées ; 
cette faveur, sans réalité, aussi bien que tes largesses 
impériales, attira sur le malheureux titulaire la colère 
des Goths ; ceux-ci , mécontents d'Attale , dépouillèrent 
Paulin de tout ce qu'il possédait et le chassèrent de Bor- 
deaux. 

Il se retira à Bazas, patrie du père d'Ausone. Un autre 
siège vint l'y chercher; Bazas fut bientôt environnée par 

une armée composée de Goths et d'AIains. Au dedans il y 
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avait, en mùme temps, un soulèvement d'esclaves armés, 
dit Paiiin, spécialement pour le massacre de la no- 



Caïune ou voit , c'éuil un épisode de la grande jaquerie 
desâagaudes ; lieureusement pour Paulin, celui qui vou- 
lai. le fnipper fut tué lui-mOme. Effrayé d'un tel éial de 
closes , Paulin eut la pensée d'aller chercher un refuge 
Aiprès dtis Alains dont il connaissait le roi. Ce roi des 
Alains servait à conlre-cœur la nuiion des Gollis, et ne 
demandait pas mieux que de s'en séparer, Paulin sort de 
la ville et va trouver le chef barbare ; mais celui-ci ré{)ond 
qu'il ne peut lui donner un asile , L'avcrlissanl en môme 
tooips de ne pas rentrer dans Bazas, s'il ne veut s'exposer 
plus tard à la colère des Goths ; Paulin se trouve dans un 
grand embarras et troublé de craintes qu'il confesse trè&- 
naïvement. Alors, le chef alain propose d'entrer dans la 
ville et de la défendre contre les Goths ; l'étrange négo- 
ciation réussit : le roi donne pour otages sa femme et son 
fils, Paulin se livre luimëme, et les Alains s'approchent 
delà ville en amis. 

Us s'établissent à Tentour, font un rempart de chars et 
do tentes , et attendent ainsi les Goths qui , abandonnés par 
leurs ollift, s'éloignent. Rien no peint mieux le degré 
d'abandon où le pouvoir laissait le pays, que ce récit 
sans art, dans lequel on voit un empereur dont la fa- 
veur n'est bonne qu'à compromettre , et un particulier 
qui traite avec l'ennemi, qui détache du corps de l'ar- 
mée d'invasion une p.iriie de ses forces, et fait d'une 
nation barbare une nation alliée ; le tout sans qu'aucune 

(1] Annati in «edem epecialem nobliitalis. 
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jrittontépBbGqcK iaftsmaiBe.AiaaîsepaaBaieBllsdioses 
«v daqœ poînc de fEB^ire, àcfÊm ^K fiûsl pxnw 
centrai atûi péri. 

PaalÎB , après cr âésafi», j^ d& Im rt e qaaln ans» 
se npprodB de fÉgfae ef de as ann'iwt^ ; le onl- 
heur Vvssii lamanéà b idi^icNi; 3 cot liesani de ccfap- 
pui pour ssppaeter de tmigla «faHuiA : 9 perik 
aal)eMeHPère,prôsaMèae, ffegat'iiMW gin amdtsob- 
WHt été pfMD- 1k mat e ommia^ , d qni, morte, ne fe 
qa'vie dnwlmr> SesdcHx fils teint âoî^aésde hn. L'im 
d'evx était attéàBardeaHX, e^péeanl^dttlbDliiiyyirrae 
plus Ubre qv'aa niSea des GoAs; Tactie était entié ai 
serrkedtt nit desTiâgoffe, et b, il paesaôt sa ¥ie CBiiekB 
amitiés et ks colèfes de ce voi ; 



t/Ucr amnfifiaam » > ri^^ct 



Ce xers peint assegbkmhsirnarion des Rflfnain^qois'atfr' 
cksùenl aux Bûutiiares et jouissaient de la plus ipEande fi- 
¥eur jusqu a ce qa'im soodiia acoèsdàcdère les piédpilât 
daos Tablme où tomba k oialhexiiacL Baêce. 

Eafin» ayant tom peida, n^atfcMndant pins rien qne de 
Keu, Paolins'çgt établi à MarieilW iia choisi ce IJeapoor 
y TiYie aTec qodqnes saints pcfsoonages qui Ini sont dias> 
il ne possède pas on diamp à la glèbe dnqnel soioit at- 
tachés des colons (1); il iant qu'il cherche ailleois que dia 
lui tout ce qui est nécessaire à se» erôtence ; il n'a qu'une 
maison de TÎUe ayec un jardîa et un petit champ de quatre 
arpents» où nemanquenr ni la ^igne» ni. les fruits , mais 

(i) KoD iger iiutf octBS propriis coboribus allas. 
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OÙ manque ^ terre : il prend à ferme et tente de cultiver les 
espaces abandonnés . « J 'ai établi , dit-il , ma maison au som- 
met et ar bord d'un rocher^ de peur de paraître retrancher 
fuelquf chose du terrain. » Bientôt la patiente industrie de 
huilÎD lui réussit; sa maison se remplit d'esclaves , ses 
abirfi s'améliorent. Hais l'instabilité des choses , con« 
diUcti générale du temps (1)^ cause encore une fois la 
roiie de Paulin ; alors, vaincu par les soucis et les années, 
paivre, isolé, facile aux projets nouveaux, après avoir 
biaucoup hésité , il se résolut de retourner à Bordeaux ; ce 
ki dans cette dernière détresse de Paulin qu'un secours 
nittendu vint le sauver du désespoir. 

Un Goth qui lui était inconnu lui envoya le prix d'un 
cihamp qu'il désirait acheter : le prix , dit Paulin , n'était 
pas ^al à la valeur du champ ; il n'en fut pas moins recon- 
naissant de cette bonne volonté du barbare , qui aurait 
pu prendre la terre sans rien payer. Ce trait achève de 
caractériser les rapports des Golhs conquérants avec les pro- 
priétaires gallo-romains. Enfin , Paulin termine par des 
actions de grâces le récit de sa carrière si longue si agi- 
tée. C'est un grand hommage au sentiment chrétien ^ 
que de terminer ainsi une narration pareille. 

L'intérêt de ce poëme est de nous faire assister à toutes 
les phases, à toutes les vicissitudes d'une destinée. Il y 
a eu certainement, à cette époque, beaucoup d'hommes 
qui ont été d'abord riches , heureux , puis , tombés 
dans la misère , ont vécu errants de pays en pays , ont 
essuyé des traverses de toutes sortes , et , au milieu de 
ces malheurs que le siècle déchaînait sur eux , ont été 
soutenus comme Paulin , [jar la fui chrélionne. 

(l)GonditioiDStabiU scmper gcneralitcr eyi. 
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Tels furent les auteurs de deux petits poëm^ du même 
temps y et nés dans des circonstances anal(^ti«s : tous 
deux ont été attribués à saint Prosper , Fadvenaire des 
senii-pélagiens. Le premier de ces poèmes , adressé par 
Tauteur à sa femme , pour l'engager à se vouer aiisi qae 
lui à Dieu , pourrait ^ à la rigueur, être de saint Prosper; 
on y trouve même quelques vers qui s'accordent assez 'ivec 
ses idées sur la grâce (1). Hais, s'il est de saint Prosper, 
ce dont je doute fort, c'est ce qu'il a &it de mieux ;!« 
vers sont beaucoup plus harmonieux , beaucoup plès 
agréables à lire que ceux de son poème théologique. 
L'auteur commence par cette allocution bien touchante , 
pour être sortie de la bouche de l'intraitable partisan de la 
prédestination. 

« compagne fidèle de mes destinées , consacrons 
à Dieu notre vie courte et agitée. Vois les jours fuir , em- 
portés parune rotation rapide, et les membres du monde 
qui se brise, se consumer et périr. Tout ce que nous 
possédons nous échappe, les biens qui s'écoulent ne re- 
montent pas vers leur source , ils attirent par une vaine ap- 
parence nos âmes pleines de désirs et d'erreurs. Où est 
maintenant le fantôme des choses, où sont les richesses 
des puissants ? i> 

Le poète s'arrête sur les changements , alors si fréquents 
dans la fortune des hommes, changements dont la Confes- 
»ion de Paulin nous a offert un touchant exemple. « Celui 
qui labourait la terre avec cent charrues est en grand 
souci pour se procurer une paire de bœufs; celui qui se 
faisait porter à travers les villes dans de somptueux équi- 

(1) ôancti Prosyeri opéra, éd. de 1711 , p. 772. 
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pages f malide » regagne d'un pied lassé sa campagne dé- 
pouillée. » 

« Tout se précipite vers son terme » , ajou(e-t-iI avec 
œ pressentiment lugubre de la fin des temps , qui , du- 
lant plusieurs siècles , n'abandonna point les imagi- 
nations des hommes ; puis , une réflexion encore plus 
mélancolique lui inspire quelques beaux et tristes vers. 

A Quand ce ne serait pas la fin, quand le monde pourrait 
vor encore de longs jours , nous n'en devrions pas moins 
nourir ! Et que me sert que les fleuves , dans leur longue 
course > épanchent leurs ondes sans s'épuiser , que les fo- 
rêts aient triomphé des siècles nombreux , que les mêmes 
(temps fleurissent toujours ; ces choses demeurent , mais 
Q06 pères ont passé. » 

Nam mihi quid prodest qaod longo flumina cursu 

Semper inexhaustis prona feruntiir aquis ? 
Malta qaod annosœ vicerunt siecula sylyœ, 

Quodque suis durant florea rura solis? 
Ista maneut , nostri sed non mansere parentes. 

Il y avait donc quelque poésie dans les sentiments et 
odêmedansle langage de ces hommes si malheureux. Une 
saile chose les soutenait dans leurs misères, c'était leur foi, 
une foi persévérante et vive ; il était consolant de pouvoir 
se dire , avec l'auteur du poème qui est sous nos yeux : «Ce 
Dieu des êtres, créateur du ciel et de la terre, est né pour 
moi d'une vierge ; il a tendu son dos aux coups de fouet, 
ses joues aux soufllels, son visage aux crachats; il a con- 
senti à être cloué sur une croix. Mort , puis ressuscité 
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vainqueur du trépas, il m'a porté dans ses bra& à son père 
qui est au ciel. » 

L'auteur termine comme Paulin par des aoions de 
grâce; il s'y joint un sentiment plus tendre : s'aùressant 
à sa compagne : « Réprime mon orgueil , console mes. dca" 
leurs, soyons-nous l'un à l'autre un exemple de pieuse yie, 
sois le garde de ton gardien, sois pour lui ce qu'il sera pour 
toi, relève-le s'il tombe , et que sa main te soulève, aSn 
que nous ne soyons pas seulement une même chair; mais 
que nous n'ayons qu'une âme et un esprit ! (i) » 

Ces expressions sont senties ; elles peignent la tendresse 
d'un couple d'âmes s'entrelaçant pour résistera la tempête, 
et le christianisme, au milieu des maux universels, créant 
pour l'homme un asile dans l'amour. 

L'autre poëme, qui porte dans les œuvres (2) de saint 
Prosper ce titre de Providentiâ carmen, n'est pas de lui, 
il s'y rencontre des vers suspects de semi-pélagianisme, 
que son orthodoxie ne se serait certainement pas permis. 

C'est un plaidoyer pour la Providence , en réponse aux 
objections de ceux pour qui les malheurs du temps avaient 
obscurci cette grande vérité. L'adversaire de l'auteur, 
parmi les maux dont le siècle a été témoin , lui rappelle une 
circonstance de sa vie , un malheur dont il a été victime. 

« Toi-même, tout poudreux parmi les chariots et les ar- 
mes des Goths, tu marchais péniblement chargé de lourds 
fardeaux; lorsque le saint vieillard, chassé de sa ville in- 
cendiée» conduisait, comme un père, dans l'exil ses brebis 
mutilées. » 

(1) S. Prosperi op,^ éd. de 1711 , p. 'iîS. 

(2) II., p. 7S6 
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Malgré cet argument y ad hominem , et malgré les càla« 
nilésqui frappent les plus saints personnages, l'auteur dé« 
iend, dans tout le poème , le. dogme alors fort attaqué 
le la Providence y dogme auquel nous allons voir Salviea 
x>nsacrcr une plus magniûque apok^ie. 
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SALVIEN. 



Caractère et vîede Salvîen. — Sal«ttre aux parents de sa femme. 
— Son traité de l'avarice , dédié à l'Eglise. — Décadence mo- 
rale de celle-ci dés le temps de Salvien. — Son traité du gou- 
vernement de Dieu — Caractère et marche générale de l'ou- 
vrage. — Oppression et misère de la Gaule — Impôts. — Ba- 
gaudes. — Esclaves. — Corruption de l'Aquitaine et de l'Afri- 
que. — Passion du thé&tre. — Les Barbares mis au^eesus des 
Romains et considérés comme les instruments de Dieu. — Idée 
de la Providence. 



Nulle part Timpression produite sur les esprits par 
J'invasion des Barbares ne se montre aussi complètement 
et aussi vivement que dans Salvien. Salvien écrit trop 
bien le latin et a trop les habitudes de la rhétorique ro- 
maine pour ne pas avoir reçu l'éducation de cette rhéto- 
rique. U était probablement né à Cologne , et avait dû 
être élevé à Trêves , centre de la culture gallo-romaine 
dans le Nord. Sans le grand événement qui vint frapper 
le V" siècle, Salvien n'eût peut-être été qu'un bel esprit 
chrétien, mais les Francs arrivèrent et lui donnèrent de 
réloquence. Les Francs brûlèrent Cologne, Trêves et plu- 



I 
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sieurs de ces villes opulentes qui s'élevaient sur les bord 
du Rhin et de la Moselle et formaient, de ce côté, la 
frontière de la civilisation romaine. Salvien fuyant Tin- 
cendie et le glaive, se réfugia dans le Midi de la Gaule , 
dans une contrée moins atteinte par la barbarie ; il vint 
à Marseille et y fut accueilli par ces hommes saints et sa« 
vanls dont j'ai déjà parlé, et qui conservaient dans ces 
provinces le dépôt des lettres chrétiennes : saint Hilaire 
d'Arles, saint Eucher et quelques autres. 

Ce fut là que Salvien écrivit ses ouvrages : dans la 
première portion de sa carrière, au sein des catastrophes qui 
l'avaient agitée, son imagination avait contracté une 
mélancolie à laquelle le Midi vint mêler ses ardeurs. 

Nous possédons quelques lettres de Salvien qui jettent peu 
de jour sur les événements de sa vie; dans celle qu'il écrit à 
Eucher évêque de Lyon , il se plaint avec une fierté 
indignée qu'Eucher , au lieu de lui adresser directement 
les félicitations qu'il lui envoyait, les lui ait fait ap« 
porter par un de ses disciples. Ce qui perce d'altier dans 
cette lettre va bien au caractère fougueux et emporté 
dont Salvien marqua son éloquence (1). Une autre lettre 
d'un caractère tout différent mérite d'être rappelée , c'est 
celle qu'il adressa tant en son nom qu'au nom de sa 
fille et de sa femme au père et à la mère de cette dernière, 
Ypatius et Quieta. Bien que ceux-ci fussent convertis au 
christianisme, leur long silence donnait lieu à Salvien 
de craindre qu'ils ne fussent mécontents du parti que 
lui et sa compagne avaient pris de changer leurs rela- 
lions et de vivre fraternellement. C'est pour désarmer le 

(l)Salv.,ed. Baluzc, p. 200. 
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[o-mèrc qiîo Sahi.-n 
!?t extrômomeiU alk- 
J 'abord en son nom; 
. .l'une fille sera plus 
..:l> que la sienne, ils'a- 
. lui remet la plume , il 
. commencé : « Mainlc- 
. -t tfès-vénorablesœur..., 
. lotos parents et dis leur: 
.• :■ ^Kirents bien aimés; moi 
.0, \ofre petite dame {dom- 
Liulgence de votre tendresse, 
eus ces noms. » 
...iklent grâce au nom de leur 
.. Vuspiciola, qu'ils présciileiil 
■ i:r les désarmer; moven cm- 
. :crir des juges et que Salvicn 
> du barreau afin de î^amier 
. yjuiv. J'indique cette lettre parce 
...-H-i' à une scène d'intérieur qui 
..anmont à cette époque où sou- 
.unillo était gagnée au chrislia- 
aîiv se débattait encore contre 
.. M comment il s'insinuait dans 
.'•^'cn de la tendresse et l'empire 
^;ivo que ce morceau respire «ne 
. . ^ qui ne sont pas ordinaires à 
.. . Jv.\iuence est en général âpre et 
^- aiîuseï à Quieta prouve que desqua- 
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hlés opposées ne lui étaient pas complètement étrange*» 
les et que s'il savait, comme nous aurons occasion de 
le reconnaître, haïr et maudire > il savait auôsi aimer 
€i prier. 

Nous avons vu l'invasion des Barbares dans la Gaule 
développer^ au sein de la littérature chrétienne , deux ins- 
pirations diverses ; l'invective et la satire ont été lancées 
au monde romain au nom de ces calamités , et l'idée 
de la Providence a été proclamée en présence, et, on peut 
le dire encore, au nom même de ces calamités. Ces deux 
inspirations, dont j'ai recueilli quelques expressions éparses 
dans quelques poèmes de peu d'étenduç, se condensent» 
pour ainsi dire, dans la parole de Salvien, et y éclatent 
toutes deux avec une incomparable énergie. 

La tendance satirique a seule inspiré le premier de ses 
ouvrages, c'est une longue et un peu monotone déclama- 
tion contre l'avarice; elle est dédiée^ à l'Église dont elle atta- 
que très-énergiquement la corruption (4). « Tu as perdu 
ton détachement des richesses mondaines et ton amour des 
biens célestes. . • ; autant tu as gagné de peuples, autant tu as 

gs^né de vices ; plus tu as été riche par le nombre , plus 

ta as été pauvre en dévotion , à la fois plus grande et plus 

petite, en progrès et en décadence » Prenons date de 

cette déclaration de Salvien touchant la décadencede l'É- 
glise. Nous sommes en 440, et déjà FÉgliseest accusée , 
par un saint , de relâchement et de corruption : ces plaintes , 
comme on le voit, sont anciennes dans le monde. 

Ces plaintes se fei-ont entendre à toutes les époques de 

(1; Salv., cd Baluze , p. 223.- 
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l'histoire littéraire moderne, dans la prédication aussi 
bien que dans les fabliaux du moyen âge. Elles seront re- 
produites par Dante, au xiv' siècle, par Luther, au xvi", 
par Voltaire, au xviii*, presque dans les termes employés 
au \* par Salvien. 

Son ouvrage capital , celui où il s'est mis tout entier, 
a pour litre : Du gouvernement de Dieu ( De guhematiom 
Dei). 

Dans le dernier siècle, un homme d'un esprit fantasque 
et bizarre, Delisle de Salle, eut la singulière idée d'inlilu- 
1er un opuscule de sa composition : Mémoire en faveur de 
Dieu; ce titre conviendrait assez à l'écrit de Salvien. Millon 
dit au commencement du Paradis perdu, qu'il va just^er 
les voies de Dieu sur C homme. Le vei^ de Milton serait une 
épigraphe convenable pour le traité De gubematione Del 
Dès les premières lignes , Salvien combat les épicuriens 
de son temps, qui proclamaient un dieu insouciant des 
choses du monie ^incuriosus. C'est la même inspiration 
qui dictait à saint Augustin son traité de la Cité de Dieu, 
et à Orose , sa mélancolique histoire du genre humain. 

Quant à l'économie générale du livre, il est difficile d'en 
donner une idée. L'auteur semble d'abord vouloir suivre 
un ordre méthodique. Il commence par alléguer, en faveur 
de la Providence qu'il défend, les opinions de ceux des an- 
ciens philosophes qui ont proclamé, plus ou moins obscu- 
rément, cette grande idée; il dit qu'il cite ces philosophes 
pour convaincre certains chrétiens qui ne sont pas entière- 
ment revenus des idées païennes , tant ces idées opiniâtres 
avaient de peine à se détacher des esprits! il ajoute que ces 
philosophes sont peut-ôlre élus; Salvien , que ses relations 
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avec les hommes du Midi de la Gaule et quelques exprès-* 
siens de ses ouvrages rendent suspect de semi-pélagia- 
nisme, avait, comme tout le parti anti-augustinien , des 
théories assez larges en matière de salut. Après les opinions 
des philosophes , il alloue des exemples tirés de TÉcriture, 
qui établissent encore mieux le soin donné par Dieu à la 
destinée de l'homme, et en particulier du peuple juif. Voi- 
là ce qui remplit les deux premiers livres ; mais à partir du 
troisième, Salvien ne suit plus aucune méthode, il va d'un 
argument à l'autre, sans ordre et sans suite, emporté par 
la fougue de son imagination et par l'entraînement de sa 
propre parole. Ce n'est plus un fleuve dont on puisse des- 
siner nettement le cours, ce serait plutôt un torrent sinueux 
allant et revenant en sens divers, ou mieux encore, un flux et 
un reflux tumultueux; plein d'une confusion imposante, et 
roulant des bruits sublimes parmi les bouillonnements et 
Técume ; c'est un océan, une tempête d'éloquence. 

Pour faire connaître la pensée de Salvien ., il faut donc 
renoncer à le suivre dans sa marche , et résumer en quel- 
ques mots le système de son argumentation. Le voici dans 
son ensemble, « Vous vous plaignez, Romains , de ce que 
les Barbares vous écrasent ; » ici , une peinture eflirayanle 
des dévastations de ces Barbares, « Eh bien , vous avez tort, 
car vous méritez vos maux ; » ici , une peinture non moins 
vive que la première , de la corruption qui règne dans 
tout l'Empire. « D'ailleurs , ces Barbares que vous accusez 
vous valent bien , et même ils valent mieux que vous; » 
nouvelle occasion de flageller les vices des Romains. Au- 
dessus de celte grande accusation, plane l'idée de la 
justice inexorable de Dieu, de Dieu qui livre le monde 
romain à toutes ces misères comme à un juste châtiment^ 
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Telle est la pensée sombre el forte qui domine Touvrage de 
Salvien. Une pareille donnée lui permet de peindre sous 
divers aspects les mœurs et, ce qui est presque la même 
chose, les vices de son temps ; de là ^ des tableaux vrais au 
fond, malgré l'exagération du coloris; de là aussi, les 
accents d'une fougueuse colère, et la manifestation de la 
grande idée d'un Dieu providentiel qui punit et protège 
le monde. 

Toutes les classes de citoyens > toutes les conditions de 
la société sont passées en revue par Salvien ; partout il 
trouve l'avarice, l'impureté, le sang. Il s'appesantit sur 
l'état misérable des provinces; ce n'est qu'oppression lo- 
cale, rapine et brigandage du fisc; vexations de la part 
des magistratures municipales, a Tous les curials ne sont- 
ils pas des tyrans? » s'écrie-t-il. Entrant dans de plus 
grands détails , il accuse l'inique répartition des impôts; 
ce sont les plus faibles qui portent le fardeau le plus 
lourd : (c A considérer ce qu'ils donnent, vous les croiriez 
dans l'abondance ; à considérer ce qu'ils possèdent , vous 
trouverez qu'ils sont dans le besoin. » Salvien entrevoit 
et réclame le principe constitutionnel de la discussion de 
l'impôt, le mot s'y trouve : « A qui laisse-t-on discuter 
pourquoi il paie ? Quand il faut défrayer les envoyés de 
l 'Empereur {nuntii epistolariï) et leur faire des présents , les 
grands décrètent et les pauvres paient ; on oublie de dégté^ 
ver ceux-ci , on se souvient qu'ils sont tributaires quand 
il s'agit d'augmenter les impôts, non quand il s'agit de les 
restreindre. » Salvien termine cemorceau qui dévoiles! bien 
les procédés fiscaux de l'oppression romaine, par ces éner- 
giques paroles. « La république morte ou rendant ledemier 
souflle , est é(rangK*e par les liens de l'impôt comme par les 
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mains des voleurs ( Tributomm vinculis quasi prœdonum 
tnanibus strangiUata), » 

Cette oppression intoIérab]e déterminait un grand nom- 
bre d'hommes à se séparer de la société romaine. Les uns 
s'enfuyaient chez les Barbares > les autres se réfugiaient 
dans les forêts et les montagnes et embrassaient la vie de 
Bagaudes, Selon Salvien, une portion de la Gaule et deTEs- 
pagne aurait pris ce parti > fait qui attesterait une im- 
mense désorganisation. Salvien ose défendre la cause des 
esclaves fugitifs. « Si ton esclave est fugitif, toi aussi , 
noble y toi, riche, tu es fugitif, car tous ceux qui aban- 
donnent le Seigneur fuient leur maître. Ce que tu repro- 
ches à ton esclave , ô riche ! tu le fais toi-même ; il fuit son 
maître et tu fuis le tien ; (u es plus coupable que lui , car 
le maître qu'il fuit est peut-être mauvais , et le lien est bon. 
Tu accuses aussi ton esclave de gourmandise ; mais ce qu'il 
fait rarement par besoin, lu le fais chaque jour par excès 
de richesses ; c'est donc toi que frappe surtout la sentence 
de l'Apôtre; c'est toi seul , car lu fais ce que tu condam- 
nes et bien pis encore (1). » 

Salvien, accablant les riches et justifiant, excusant du 
moins les misérables , parle comme parlera , treize siècles 
plus tard^ un homme dont la parole sera rude et fougueuse 
autant que la sienne ; Salvien est le Bridaine du v*" siècle. 

Salvien flétrit la dépravation des mœurs romaines avec 
une abondance de détails et une énergie d'expression que je 
n'oserais reproduire. Les deux provinces qu'il représente 
comme les plus gangrenées de vices sont l'Aquitaine et 
l'Afrique. Le christianisme n'avait pu lever dans ce fumier 

(1) Salv. , ed Baluze , p 71. 
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de corruption. Salvien nous fournit à ce sujet d'étranges 
renseignements. En Aquitaine, quand un noble se conver- 
tissait au christianisme, il était déshonoré; en Afrique, 
lorsqu'un moine quittait sa retraite et descendait jusque 
dans les rues de Carthage , le peuple le poursuivait de 
railleries et d'insultes. Voilà où en était, au jour de l'inva- 
sion , le respect pour la religion chrétienne parmi les 
masses. Croit-on qu'elles se fussent r^énérées d'elles- 
mêmes ; croit-on que toute celte fange se fût purifiée par sa 
propre vertu ? Non , il fallait que le torrent barbare vînt 
balayer tant d'immondices et laver tant de souillures. 

Les théâtres , les cirques, les amphithéâtres fournissent 
aussi à Salvien le thème d'éloquente§ invectives; d'abord, 
en raison des cruautés et des impuretés qui les remplissent, 
et aussi , parce qu'ils se rattachent au paganisme , plus vi- 
vant alors qu'on ne pourrait le croire. Des monuments pu- 
blics sont encore dédiés [aux anciens dieux : « On honore, 
dit Salvien , Vénus, dans les théâtres ; Mercure, dans la pa- 
lestre ; » l'expression peut être métaphorique ; mais on voit 
un peu plus loin que le temple d'Astraté était debout à 
Carthage, et qu'à Rome même, au centre del'Église d'Occi- 
dent, on nourrissait encore les poulets sacrés ; que tous les 
ans on consultait le vol des oiseaux pour la nomination des 
consuls. 

Au nombre des'plus^beaux passages de l'ouvrage de Sal- 
vien, sont[ceux [dans ^lesquels il peint cette passion du 
théâtre , qui ,; loin de s'affaiblir], semblait] redoubler d'ar- 
deur au^^milieu des' calamités de l'Empire. A Carthage, 
àCirta, tandis que les Barbares entouraient la ville, les 
habitants s'abandonnaient à la fureur des^ spectacles : « Us 



SALVIEN. 187 

riaient pendant qu'on livrait leurs concitoyens aux suppli- 
ces (Intra suorum supplicia ridebant). Hors des murs et dans 
les murs de la ville, les bruits de la mêlée s'unissaient 
aux rumeurs de ramphilhéâtre. La voix de l'ivresse et la 
voix de la mort étaient confondues , et à peine pouvait-on 
distinguer le gémissement de ceux qui tombaient en com- 
battant , et les clameurs du peuple dans le cirque (1). » 

Ailleurs , les Barbares apparaissent au milieu d'un fes- 
tin : « Je les ai vus, dit Salvien, en parlant des malheu- 
reux convives , surpris ainsi dans l'ivresse par le glaive ; ils 
jouaient, ils s'enivraient, ils étaient égorgés (Ludebant^ ine^ 
briabantur, enecabantur). » Mais rien n'égale, en ce genre, 
l'apostrophe de Salvien aux citoyens de Trêves. Après que 
leur ville avait été quatre fois la proie des Barbares , ils de- 
mandaient à l'Empereur de relever leur amphithéâtre. 

« Vous désirez des jeux publics , habitants de Trêves , 
après le sang, après les supplices, vous demandez des 
théâtres ; vous réclamez du prince un cirque ; mais pour 
qui ? pour une ville épuisée et perdue , pour un peuple 
captif et ravagé , qui a péri ou qui pleure ! » 

Ainsi, durant les terribles contagions du moyen âge, 
des villes qui se croyaient dévouées au fléau , se précipi- 
taient sur tous les plaisirs , comme ayant hâle d'en jouir, 
avant la fin. C'est ce spectacle qui inspire à Salvien de? 
phrases comme celle-ci. « On emploie le fer et le feu sans 
nous guérir (Urimur et secamur, non sanamnr). Nous 

(1) GoDfundcbatur vox morientium voxque bacchantium , ac vix 
discerni forsitan poterat plebis ejulatio quae cadebat in bello et sonus 
populi qui clamabat in circo. 
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sommes à la fois misérables et voluptueux ; » et, enfin, celle 
expression vraiment digne de Bossuet : «Le monde romain 
meurt en riant {moritur et ridet). » 

Il est éloquent aussi ce cri de détresse «Que peut-il y avoir 
de plus abject que nous et de plus misérable? Croyons-nous 
vivre, nous qui sommes réduits à une existence pareille! 
Nous nous faisons ridicules à plaisir, en appelant /iré«en/« 
les sommes que nous payons aux Barbares , et don volon* 
laire ce qui est une rançon ( donum vocamus quodpretium 
est), une rançon à des conditions très-dures et très- 
malheureuses ; car tous les captifs, lorsqu'ils ont été une 
fois rachetés , jouissent de la liberté ; nous , nous sommes 
toujoura rachetés, et jamais libres. Les Barbares agissent 
avec nous à la manière de ces maîlresqui louent les esclaves 
dont les services ne leur sont pas nécessaires, pour en retirer 
des profits. De môme, nous ne sommes jamais délivrés de 
l'impôt qu'on prélève sur nous ; car nous ne payons cons- 
tamment que pour obtenir de payer encore. » 

C'est de l'histoire. La stupeur des Romains en présence 
de l'esclavage qu'ils n'avaient pas mêmela force de craindre, 
est vigoureusement exprimée en quatre mots: Prœnoscebatur 
captivitaSy non formidabatur. Il n'est pas étonnant que Sal- 
vien , qui juge si sévèrement le monde romain, témoigne 
quelque préférence pour les Barbares. C'est un moyen 
oratoire fréquemment employé pour faire ressortir les vices 
de la civilisation , que de la montrer inférieure à la bar- 
barie ; Tacite l'a fait avant , et Rousseau après Salvien. Sal- 
vien dit aux Romains : « Vous pensez être meilleurs que 
les Barbares ; ils sont hérétiques , dites-vous , et vous êtes 
orthodoxes; ainsi, vous valez mieux pour la doctrine; 
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mais pour la pratique , je le déplore , vous êtes pires ; car 
vous connaissez la loi et vous la violez. » 

Son indignation contre les vices des Romains lui donne 
de l'indulgence même pour Tarianisme des Barbares. 

« Us sont hérétiques, mais ils ne le savent pas; ils le 
sont chez nous , mais chez eux , ils ne le sont point ; ils se 
croient catholiques, àtelpointqu'ilsvousaccusentd'hérésie; 
la vérité est avec nous, mais ils pensent la posséder; ils s'é- 
garent , mais leur intention est droite. » 

A force d'être intolérant pour la corruption, Salvien est 
tolérant pour Terreur. 

Ce qu'il dit de la chasteté de Golhs, des Vandales et 
des Saxons , n'est pas une pure déclamation ; car il est 
bien loin d'en dire autant des Alains et des Francs (4). 
Selon lui, les Golhs sont perfides, mais pudiques; les 
Alains impudiques, mais moins perfides ; les Francs men- 
teurs, mais hospitaliers; les Saxons cruels , mais chastes. 
Salvien raconte avec délail comment les Vandales ont ré- 
primé , en Afrique , le débordement des mœurs romaines; 
comment ils ont contraint les populations dissolues à vivre 
dans l'étal de mariage. Si les Barbares professaient, en gé- 
néral, l'arianisme, du moins ils étaient franchement 
chrétiens , tandis qu'à la tête des armées romaines, étaient 
placés des généraux qui gardaient encore un vieux levain 
de paganisme. Salvien oppose Litorius, consultant les 
aruspices avant de combattre, au roi goth Théodoric, 
jeûnant , priant , et ne se levant du cilice sur lequel il est 
couché que pour donner le signal de la bataille. J'avoue 

(1) Voy. Une n, chap. r' de cet ouvrage. 
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que le cilice du roi golh me semble un peu suspect ; mais 
le contraste entre le Barbare sincèrement chrétien et le 
Romain encore adonné aux superstitions païennes , ce con- 
traste est vrai dans Tensemble et profondément significatif. 
J'ai déjà dit combien les peuples germaniquesétaient mieux 
préparés et plus ouverts au christianisme que les Romains. 

L'enthousiasme de Salvien croissant toujours, il en vient 
à considérer les Barbares comme quelque chose de sacré. 
« Les Barbares eux-mêmes , s'écrie-t-il , confessent que ce 
qu'ils font ne vient pas d'eux , qu'ils sont entraînés et pous- 
sés en avant par une mission divine. » 

On peut voir maintenant à quoi aboutit tout le livre de 
Salvien ; il n'a peint de si vives couleurs la corruption de la 
société romaine, il n'aélevé au-dessus d'elle la barbarie con- 
quérante , que pour proclamer que la première a mérité ses 
malheurs , et que la seconde est digne d'être l'instrument 
des justices de Dieu. Ainsi, des ruines sanglantes et de la 
pierre sépulcrale de l'Empire romain , il a construit un 
immense piédestal à l'idée de providence. 

Chose admirable, la foi à la Providence a été proclamée 
au milieu de tout ce qui pouvait l'ébranler. Le fracas de 
tant de mines croulantes a été dominé par un hymne de 
confiance et de sécurité. Ce désordre a révélé la certitude 
des voies divines, comme les éclipses ont conduit à calcu- 
ler la marche r^ulière des astres. 

C'est un grand moment dans l'histoire de l'esprit hu- 
main , celui où l'idée de providence entrevueseulement par 
l'antiquité, apparaît clairement aux hommes ; ce moment 
ouvre un immense avenir. La civilisation moderne ne sera 
plus l'esclave de l'aveugle fatalité ; elle s'avancera dans sa 
voie, sous le regard du dieu intelligent qu ^ la conduit. 
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ïUle écrira sur sa bannière, pour mot d'ordre et de rallie- 
ment : Dieu le veut , comme aux croisades. 

L'idée providentielle est le mot de la science et de l'his- 
toire ; chaque nouveau rapport observé entre les êtres et 
leur fin , la rend plus sensible et plus présente ; la marche 
du genre humain n'a de sens et de but que par elle. Ainsi , 
l'étude de l'homme et le spectacle de la nature nous élèvent 
de plus en plus vers cette magnifique et secourable idée. 
Aujourd'hui , elle semble se lever sur toutes les intelli- 
gences ; c'est elle qui nous défendra du scepticisme, du pan- 
théisme , du matérialisme , ces dangers de notre siècle ; 
c'est elle qui empêchera notre philosophie de tomber au- 
dessous du point de vue chrétien. Je crois que cette idée, 
dont nous venons de saluer l'inauguration éloquente, con- 
tient toute une religion , toute une morale , je crois qu'elle 
peut sauver le monde. 
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CHAPITRE VI. 



CULTunE CURKTIENISE APRÈS l'iNVASION. ~ SAINt 

AVI T. 



fiaînt Avlïj écrivain ecclésiastique, •«•fitoiiiélie sur les Rogatioilf. 
— Poésie chrétienne. — Son Paradis perdu. -—Comparé à oe> 
lui de Milton. — Milton l'a-t-il connu? — Iiettret à di ffér e at i 
évéques. •— Opinion de saint Avit sur la primauté de dipecs 
sièges. — Ziottre àGondebaud, roi des Burgundes. -»&è clergé 
catholique appelle les Francs. •— Influence des Francs dam 
la Gaule. ' ^ 



Avant l*avènemenl des Barbares , il y avait en Gaule, oa 
s'en souvient , deux foyers de culture ; Tun au midi , d 
l'autre au nord. Au premier appartenaient Marseille , Bo^ 
deaux y Toulouse ; à Tautre , Autun et Trêves. Ce dernier, 
atteint par le voisinage de la barbarie , a presque entîèie- 
ment disparu ; l'autre subsiste encore pendant toute la du- 
rée du V" siècle et une partie du vi"". Les populations qui 
ont fait la conquête de cette portion de la Gaule sont , nous 
l'avons vu^ moins fardftbes» et la culture gréco-fomaine 
y a jeté de plus profondes racines. Arles, dans l'Empire des 
Gotbs > Vienne et Lyon dans celui des Burgundes; Gler- 
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mont paiement soumis aux Goths , jetteront encore quel- 
que éclat. Lyon est appelé par Sidoine Apollinaire , le 
gymnase du monde , de ce côté de la mer. Il dit aussi que 
la science a fixé sa demeure à Lyon. 

A Vienne est tm rhéteur nommé Sapaude ; à Clermont, 
un autre rhéteur nommé Félix vivait encore au com- 
mencement du VI* siècle; il fut célèbre, surtout^ pour 
avoir donné une édition de Martianus Gapella > grammai- 
rien médiocre, et l'un des oracles du moyen âge. Cette 
culture latine, encore brillante dans les écoles d'Arles, de 
Vienne, de Clermont , produira les derniers repi^ésentants 
illustres du christianisme gaulois : Saint Avit , évoque de 
Vienne; saint Césaire, évêque d'Arles; Ennodius, né à 
Arles, et qui fut évoque de Pavie ; enfin , Sidoine Apolli* 
naire , qui mourut évêque de Clermont. 
r Alcimus - Ecdicius Avitus naquit à Vienne, vers le 
milieu du v* siècle , d'une famille patricienne , qui comp- 
tait quatre gén^tions d'évôques, quatre évoques de père 
en fils. A cette époque , pour les grands propriétaires de 
la Gaule , pour les membres des anciennes ^milles aris- 
tocratiques , l'épiscopat était à peu près la seule position 
sociale* convenable, la seule qui leur laissât la part d'in« 
fluence à laquelle ils se cropient des droits. Le père d'A- 
vitus avait succédé à saint Hammert, sur le si^e épiscopal 
de Vienne , et son fils lui succéda. 

Avitus mérite d'être étudié sous trois rapports : d'abord 

comme sermonnaire, ensuite comme poète chrétien, enfin, 

dans ses relations avec les rois barbares : avec les rois bur- 

gQndes , qui occupaient son pays , et avec Clovis qui j'en« 

yûûu 

Comme écrivain ecclésiaslique , tl y a peu de chose à 

T. u. 15 
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are a A\iuis. Il iM^ura dans plusieurs conciles du temps» 

litî [met aux ^jriwiiKiks afiliires et aux principales dis- 
.u^iOui>> ^ kxtw'U un giand nombre d'homélies dont la 

jiu(.kui >ou( perdues. La seule qui nous reste a pour 
.•I>jei uue nouvelle cérémonie religieuse qui venait 
vî Ou*^ luiroduite dans l'Église par le prédécesseur d'A- 
\Uuc^. w\iius raconte à quelle occasion les Rogations furent 

u»uUA«âe^ Ce récit est curieux : il montre à la fois les ta- 
i^ui^ tUimitées qui , dans ces temps de désastres et de ca- 
iauiiUi^, saisissaient par moment les imaginations popa- 
laiio». Le» soiusque l'Église prenait de ces imaginations 
uv^uhiée»» et son adresse à les calmer. 

A la suite de tremblements de terre, d'incendies, de 
(li^ux de tous genres qui étaient venus augmenter , pour la 
\ille do \ienne en particulier , les misères communes 
a toute la Gaule» une terreur sansbornes s'était emparée de 
rc»i>itt des habitants ; on s'attendait à Voir l'accomplisse- 
uwut des plus siiùstres prophéties, l'abomination de la dé- 
>vU(liou prédite pour la fin des temps. Entre autres pbé- 
uouAùucÉk ettrayants , on avait vu des animaux sauv:^ se 
icïuj^ici dans les villes, et on se souvenait des prophéties gui 
«iuui»uvi^À<)^^l 4^^ "^3 ^^^ deviendraient le repaire dss bêtes 
.Auv«ii^cM i ou avait vu aussi des fantômes. Saint Avit ex- 
l»uuic, dans une phrase d'un latin barbare et d'un ca- 
laciOïc luguk'e, la terreur profonde qui planait sorte 

« \K fréquent» incendies , des tremblements de terre 
* ic^K^tcià semblaient préparer de monstrueuses funérailles 
V j vui la nw\ de l'univers. » ( Cuidam totîus orbisfimeri 
rna/./*i»jtum quoddam bmtale mînabantur.) 

K »4i .un arrivé à lu veille de Pâques, et toute la popula- 
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tion rassemblée dans la cathédrale de Vienne attendait , 
avec une grande anxiété et un peu d'espérance , que le 
jour vint mettre fin à ces terreurs ; mais il n'en fut rien, et 
un dernier coup» plus terrible que tous les autres> redoubla 
encore l'ellroi générale Voilà que , pendant la nuit même 
de Pâques 9 au commencement de cette nuit, dans la der- 
nière lueur du crépuscule , on aperçut tout à coup un in- 
cendie qui dominait la ville. Un bâtiment placé au sommet 
de la colline sur laquelle Vienne est assise , était la proie des 
flammes ; dans la disposition où se trouvaient es esprits ^ 
cet événement acheva de les bouleverser. Chacun s'enfuit , 
craignant pour sa maison » et abandonna l'élise où Tévô* 
que resta seul. Ce fut dans cette nuit terrible , au milieu de 
cette épouvante universelle, qu'il conçut l'idée d'insti- 
tuer une cérémonie expiatoire. Ainsi naquirent les Roga- 
tions > des terreurs de la ville de Vienne et d'une pensée 
d'expiation conçue par son évoque. 

Saint Avit joue un rôle très-distingué dans l'histoire de 
la poésie chrétienne ; il se rattache à tout un mouvement 
poétique qui remplit les iv^ et v" siècles et qu'il est im- 
portant de signaler en passant. 

Dans le monde grec d'abord, puis, dans le monde ro« 

main, les chrétiens éprouvèrent le besoin de se servir des 

formes de la poésie antique et de les appliquer aux idées 

nouvelles. Saint Gr^oire de Nazianze composa une espèce 

de mystère sur la Passion; Appollinaire, qui avait été 

• rhéteur, mit en vers homériques une partie de la Bible; 

Synésius, à demi converti, écrivait des odes sacrées ^ 

dans le mètre d'Anacréon. Ce même Apollinaire fit des 

comédies sur des sujets chrétiens, d'après Ménandre, el 

des odes d'après Pindare ; en un mot , on tenta une €on<« 
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.....Awiu*«i -0 l'antiquité profane. Des essais du 
. -..iii âieu dans l'Occident : un des plus ex- 

..- .. .ciui d'une femme, nommée Proba 
. .lUi^ua de raconter une partie de TAncien 

. .. .i> empruntés à Virgile. 
. luâoi lOm , plusieurs autres poètes essayèrent 

...^wii Ut» formes de la littérature antique aux 

-».*aifc&, :i les n* et \' siècles virent naître un 
X'iujjre d'eflbrts en ce genre , surtout en Ilalie 

^ ..j. . . iCDitîs de ces poètes sont Juvencus , Prudence , 

. . atoi ayant mis en vers assez virgiliens les Actes 

. ..t.* . c ^lape lui fit lire son poème dans Ti^lise 

• — -**iaic-aiL\-Liens, et cette lecture, qui eut un 

X iiàiiciisc», sembla un moment continuer l'éclat 

lis^iccuires païennes : celles de TÉnéide ou de 

.^.i.v*c uu Capitolc. Mais, quelle décadence! après 

tû ^cuu Stace, après Stace vint Arator. 

V. .. ^i k oi-dre de tentatives littéraires que se rattachent 
. .s^4^>vic;wiut Avil. 

. .V.MU4A1CUI, CVS tentatives souvent renouvelées étaient 

o , ». i icc . ^»» avenir ; les sentiments chrétiens, les tradi- 

.,. . ^uvuciiiK9 ne pouvaient s'accommoder des formes 

v> vui un autre emploi, vieillies au service d'une 

..s Huh:. évidemment, la littérature chrétienne devait 

, vUmv^ s>*4 i»4opre forme, et c'est ce qu'elle a fait plus tard. 

., .>».i.s»* quttnd elle a cherché à traduire ses inspirations 

M^ r iw^a^c de Virgile, qu'elle a enfanté des ouvrages 

^^,^^,mi*; valeur ; c'est quand elle a inventé son épopée, 

\i*iic :t Milton, et son drame dans les mystères du 
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moyen iSge , ou tes Actes mcrameulaux de Caldoron , qui iio 
BOnl qu'une résurrection et un raiUtiemeiiI dCs myslùres: 
c'est quand elle a inspiré œs beaux chanls qui , depuis 
Luther, n'ont cessé de retentir sous les voûtes des églises 
d'Allemagne. Alors la poésie chrétienne a lait son œuvre ; 
jusque là elle n'était qu'un calque pâle et un écho af> 
fiiiblî de la poésie païenne. 

Toutefois, malgré l'infériorité à laquelle il se condam- 
nait en se plaçant sur ce terrain usurpé, saint Avit est 
arrivé à produire des beautés de détail assej; remarquables. 
Le plus intéressant de ses poèmes , qui roule sur la création 
de l'homme et sa chute, forme un yérilable Paradis perdu, 
M. Guïzol a parlé de saint Avit avec détail et a rapproché 
plusieurs passages de son poSme latin des passages cor- 
respondants dans le Paradis perdu de Millon. Il a com- 
paré le discours qu'inspire à Satan le spectacle de la féli- 
dté de l'homme, chez l'un et l'autre poètes. 

Quelques autres détails rappellent un peu Miltûn; 
mais, partout, la supériorité du barde anglais se ma- 
nifeste énergiquement. Dam le discours auquel je viens 
de faite allusion, le Satan de Millon plaint un instant 
lui-même ces deux êtres si purs et si beaux qu'il con- 
temple endormis et dont il a juré la ruine; rien de sem- 
blable ne se trouve chez Avilus. Il n'a pas non plus 
molivé la clmte d'Adam par son amour pour Eve et 
son désir de ne pas se séparer d'elle; jiathétique inven- 
tion de Hilton ! Ainsi , malgré quelques ressemblances 
partielles, un ne peut établir entre les àeax poètes, sous 
le rapport de l'art, aucune comparaison; cependant il 
serait injuste d'oublier que saint Avit a exprimé des idées 
lieuTGuses qui lui sont propres. Voici, par exemple. 
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retire l'accable de son vide immense et de sa distance 
infinie. 

Il n'est point impossible que Milton ait connu les vers 
d'Avitus. Milton était érudit autant que poète ^ et son érudir 
tien 86 porta principalement sur les ouvrages théologiques, 
BUT l'ensemble de la littérature chrétienne. Il pouvait 
KfOiT rencontré y dans ses immenses lectures, le poëme 
d'Avitus. On a bien trouvé des traces de ces lectures-là 
où on ne les attendait pas^ dans un manuscrit en vieil an* 
glais, conservé à Exeter. Ce manuscrit renferme un mor- 
ceau intitulé : moralisation êur la baleine , dans lequel il est 
parlé du marin qui , embarqué sur la mer du Nord, croit 
aborder à une île durant la nuit: quand vient l'aurore, il 
l'aperçoit qu'il a amarré sa barque à une baleine qui 
flotlait endormie sur les ondes. Cette idée a fourni une com- 
paraison à Milton , dans son premier chant ^ elle est trop 
bizarre pour s'être présentées deux imaginations humaines. 
Or, si Milton avait fouillé dans le manuscrit saxon d'Ëxe- 
ter 9 pourquoi n'aurait-il pas connu le poème latin de saint 
Ayit f poème qui était publié quand fut composé le Paradis 
perdu? 

Les lettres d'Avitus sont moins âégamment écrites, mais 
plus curieuses que ses vers, surtout celles qui sont adressées 
aux rois barbares avec lesquels l'évêquede Vienne se trouva 
en relation. Les autres roulent sur les aCTairesde l'Église, l^n 
général, aux iv" et v^ siècles, les lettres continuent à for- 
mer une partie considérable de la littérature , et cette grande 
abondance épistolaire est un fait qui atteste encore un cer- 
tain d^ré de vie intellectuelle et d'activité littéraire. Quand 
les esprits seront tombés plus bas, ce commerce de lettres 
entre les hommes dispersés sur la surface de TEmpire 
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romain , et dans les diverses provinces de l'ÉgUee due- 
tienne» ce commerce aura cessé : tant qu'on s'écrit, c'est 
qu'on a ou du moins qu'on croit avoir quelque chose 
à se dire. 

Avitus écrit tour à tour aux évêques de Constentinople, 
deJérusalem, de Rome, et aux évèques gaulois. Lebnglge 
qu'il adresse aux trois premiers est assez impcMrtant i re- 
marquer , si l'oti veut se faire une idée du rang que les 
divers sièges tenaient alors dans l'opinion. Ce qui doomie 
encore la pensée d'Avitus , c'est la supériorité des sî^ 
patriarcaux et leur égalité respective. S'adressant k l'é- 
voque de Gonstantinople, il se réjouit de ce qu'il miin- 
tienty avec le prélat de Rome (cumromano anlislîle)» celte 
harmonie dont il convient que les deux dieb aposloli^pies 
donnent le spectacle au monde (1) ; il parle toujoon de 
ces deux Églises comme des deux astres qui doivent guider 
le monde chrétien et qu'il place à la même hauteur dans 
le ciel. A l'égard de l'évêque de Jérusalem » il emploie des 
formes différentes et encore plus respectueuses, c Votre 
apostolat , dit saint Avit , exerce une primauté {prmmhÊ») 
accordée par Dieu même, et il occupe le rang suprême 
dans TÉglise universelle (principem locum m vnbmta 
ecclesîâ). » 

Cette reconnaissance expresse de la suprématie de 
relise de Jérusalem empêche qu'on ne donne tropd'im* 
portanoe à ce que saint Avit , dans une autre lettre , dit de 
l'évoque de Rome , qu'il appelle le président de l'Église 
universelle, (imîversalis ecclesiœprœsulem).Si l'idée de h 



i) Quam vclut geminos opostolorum principes mundo darecoPK 

• Lt'tire rir. 
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primaïUiS do Ilomc esl déjà adoptée par Avitus, on voit 
au moins que la conslilulion patriarcale du w siècle a 
hissé dans son esprit l'habitude de placer paiement au 
premier rang Constanlinople et Jérusalem. Cette ht-sîta- 
tion montre la transformation qui s'opère dans les eâprits, 
et comment l'on passe, par degrés , de l'égalité desgrands 
BÎ^es patriarcaux h la suprématie du siège de Rome. 

Avilus, habitant un pays soumis aux rois Burgun- 
()es, qui étaient ariens, se trouvait avec eux dans un rap- 
port délicat; ses lettres au roi Gondebaud sont pleines 
d'adresse Cl d'insinuation; il cherche ù le gagner à 
la foi catholique ; on voit qu'il désire ardemment , pour 
le clergé orthodoxe, la succession du clergé arien {■!). 
Son zèle l'entmine parfois un peu loin : évidemment , il 
fait Gondebaud plus catholique qu'il ne l'était ; il le sup- 
pose converti dans le cœur , et celle conversion qui n'est 
jamais sortie du cœur de Gondebaud , nous est suspecte. 
Il l'appelle le protecteur de l'Église catholique-, 11 le féli- 
cite d'avoir fait attaquer l'eulychéisme; il feintdenepas 
s'apercevoir que l'eutychéisme étant une secte opposée nu 
nesloricnisme, et, par conséquent , au principe arien, d'où 
le nestorianisme est sorti , l'arien Gondebaud avait un motif 
peu orlhodoxed'attaqucrleseutychécns.Saint Avit va plus 
bJD: il prête ùEulychès les opinions de Nestorius, (S) dont 

f 

^ ^1) Ne sncerdotes vettri dIcaniQr qui sancto ipirilu contradi- 

(2) V. Sirmundi opiisrula varia, t. Il, p. 8. 

Ce peut f Ire une erreur de bonncfoi.Avilu» est irë)-peu nu courant 
des qaeEiions qui s'agîient en Orient. En rcndani compte é Gonde- 
baud de la di&cussîon du irisagion , il suppose orlhodoie l'ailililion 
funtrc laquelle les orlhodOKS réclament ; il ne suit pas mieui les faîia 
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il était i'ad?erssûre, pour pouroir attaquer des opinions 
voisines de celles de Gaiidebaud , sous le couvert d'un nom 
que Gonddnud devait détester. 

Le roi buigunde était fort tolérant : il se plaisait aux lat- 
tes tbéologiques ; il aimait à faire discuter devant lui les 
prêtres ariens et les prêtres catholiques; et Avitus jouait 
un rôlo fort brillant dans ces discussions. Ce goût étrange 
dans un roi barbare , d'autres chefs conquérants Ton^ 
eu comme lui. Les descendants de Gengis-Kban se plai- 
saient à mettre aux prises des nestoriens , des bouddhistes , 
dos mahométans » des missionnaires catholiques venus, de 
France ou d'Italie, en Tartarie et en Chine. L'un de ces 
priiKres, après avoir assisté à une longue oontroveree entre 
les représentants de difierentes croyances qu'il tolérait, dit à 
un bon missionnaire qui nous raconte l'histoire de ces d^ 
bats : « Vo} ei ma main, elle a cinq doigts, et ces cinq doigls 
appartiennent à la même main : il en est ainsi de vos reli* 
gions. » Goaddaud ne poussait pas la tolérance jusqu'à 
cet indiflecenl éclectisme du petit-fils de Gengîs-Khan; il 
prenait parti pour ks ariens, et ne se laissait pas â>ranler 
par saint Avit ; mais pendant ce temps , saint Avit n^[o- 
ciait auprès de s<m fils Sigianond , et il parvint à le ga- 
gner à la fui catholique. 

La plus curieuse , peut-être , des lettres qu'ait écrites 
Siùnt Avit à Gondebaud , et ce n'est pas celle qui lui 
lait le plus d'honneur, est une lettre de condoléance adres- 

df rhistoi^ ecclésMsUque. U se trompe snr Teiil de Macedonios 
antérieur d un aa et étraufer à k querelle du trisagion. n m trompe 
même sar ks opinions de Faostns qu il attaque avec une eitréme 
\iulence : la théologie commence à dédiueren Gaule, c'estHhdire la 
p«iis^ et la winict V. Simand . notes 21 et 97. 
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sée au roi burgande , an sujet de la mort de sa fille. 
Ces sortes d'épitres étaient un exercice habituel des an- 
ciens rhéteurs, et ceux des auteurs chrétiens qui avaient 
quelques prétentions à conserver les traditions de la rhéto- 
rique païenne traitaient volontiers ce thème banal. Ainsi , 
saint Remif qui avait été rhéteur dans son temps , qui 
'même avait composé des déclams^tions vantées par Sidoine 
Apollinaire , saint Reitii écrivait à Glovis, qui avait perdu 
sa sœur Abboflède> une lettre tout à fait dans le goût des 
lieux coinmum de Técole. Saint Avit ayant à écrire au 
roi des Burgundes pour une occasion analc^ue , la mort 
de sa fille , lui dit : « L'abattement de b douleur n'ac- 
cablera pas votre âme qui est celle d'un philosophe autant 
que d'un roi (1). » L'éloge est singulier : ce qui suit 
Test bien davantage. Saint Avit rappelle à Gondebaud, 
et fort inutilement , ce me semble , la mort de ses trois 
frères. Or, voici l'histoire de ses rapports avec eux. Les 
deux premiers lui ayant déclaré la guerre, l'un, Gun- 
demar, fut brûlé dans son palais, Fautre, Chilpéric, 
eut la' tôte tranchée, et sa femme fut noyée dans le 
Rhône. Le troisième périt plus tard. Saint Avit, qui 
devait savoir ces faits, et qui écrivait après ^la mort de 
Gundemar et de Chilpéric, a la maladresse, pour ne 
rien dire de plus , de rappeler à Gondebaud le souvenir 
de ses victimes : il fait plus ; il ose lui rappeler de pré- 
tendus regrets qu'il leur a donnés , et en môme temps 
le féliciter de leur mort. 

« Aulrefois vous pleurâtes avec une indicible piété la 
mort de vos frères ; l'aflliction universelle accompagna 

• 

(1) B.çgiam quidem wd pbilosophicam tnentem* lfp> V^ 
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votre deuil public , et par un secret dessein de la Provî- 
dence, ces occasions de douleur devaient être des sujets 
de joie. La fortune de votre règne diminuait le nombre 
des personnes royales , et cela seulement était conservé 
pour le monde, qui suffisait pour l'Empire. » 

End'autreslermes, et en écartant Tentortillagedeoesadu** 
lations: «Le ciel tous débarrassant de vos frères fort à pro- 
pos , vous laissa seul pour r^er. » Quand même les frères 
de Gondebaud seraient morts de leur mort naturelle , la ré- 
flexion serait étrange ^ elle est incroyable quand on pense 
à leur fin. Il est déplorable de voir un saint homme comme 
Avitus entraîné par l'ardeur du prosélytisme à faire de 
telles concessions. « En vous » dit^il encore , était déposé 
tout ce qui devait favoriser la vérité catholique , et nous 
ne savions point alors que cela seul était brisé qui n'aurait 
pas su fléchir. » 

Là est le secret de l'adulation d'Avitus. C'est que, dans 
son extrême désir que Gondebaud embrassât la foi catholi- 
que, dans son espoir qu'il enserait l'appui, l'évêque faisait 
bon maixdié des deux frères dont il n'avait plus rien à aN 
tendre. 

Cette let];^ si curieuse, quand on rapproche le langage 
qu'y tient saint Avit des événements auxquels elle fait 
allusion , n'a su^éré aux auteurs de Vhistoire littéraire de 
France qu'une phrase , où ne se manifeste pas un senti* 
ment bien vif du temps (1). 

Ce que Gondebaud ne fit pas , ce que lui demanda en 

(1) La cinquième lettre est pour consoler Gondebaud sur la mort 
d^une de ses filles qui , étant sur le point de contracter alliance avec 
une téic couronnée, fui enlevée de ce monde. 
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vai'n saint Àvity Glovis le fit: à peine eut il été baptisé, 
que saint Avit dont cet événement comblait tous les désirs 
lui écrivit une lettre (i), non pas de condoléance, cette fois, 
mais de congratulation et de triomphe. L'évoque adresse au 
roi cette parole remarquable : « Votre foi est notre vic- 
toire. » C'est ce que pensait tout le clergé catholique de la 
Gaule. Saint Avit oppose le roi franc à l'empereur grec. 
Il va jusqu'à le comparer au Christ , et lui dit , le félici- 
tant de ce qu'il a été baptisé le jour de Noël : a Que le 
jour célèbre par la naissance du Seigneur, le soit aussi par 
la vôtre , car vous êtes lié au Christ le jour où le Christ 
est né pour le monde. » Puis, vient l'énumératîon de tou- 
tes les vertus qu'il prête à Clovis : la foi , l'humilité , la 
miséricorde. Les conseils sont à côté des louanges ; l'Église, 
par la bouche d'Avitus, prend possession du nouveau 
converti , et , le lendemain de son baptême , l'avertit 
qu'il ne doit pas en rester là, qu'il faut étendre la foi ca- 
tholique aux autres populations barbares. Avitus les met 
toutes aux pieds du sicambre baptisé. Parlant de Gon- 
debaud , il l'appelle le soldat de Clovis (2) : le roi arien 
ne doit être que le soldat, le serviteur du roi catholique. 
Au reste, ce n'était pas Avitus seul , qui applaudissait 
avec transport à la conversion de Clovis ; ce n'était pas lui 
seul, parmi le clergé soumis aux Goths et au Burgundes, 
qui appelait, de tous ses vœux, la prépondérance des Francs 
dans la Gaule : ce souhait venait de partout. Gr^oire de 
Tours l'indique chez plusieurs évoques de ce temps : il cite 



(i) Lpùrc XLI. 

(2) Mon maître, qui est 1« roi dft sa Hation, doit être k soldat de fa 
rOire. fOif, 
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Aprunculus de Langres, qui se rendit par là suspect aux 
Burgundes , et qui , la haine de ce peuple croissant de jour 
en jour contre lui y fut frappé en secret par le glaive : au su- 
jet de cet évêque burgunde qui appelait par ses vœux et 
peut-être par ses menées l'empire des Francs, Grégoire de 
Tours éaît cette ligne expressive (1) : « Lorsque la terreur 
du nom franc commençait à résonner dans ce pays et que 
tous désiraient ardemment leur règne... » Grégoire de 
Tours parle aussi d'un autre évêque nommé Volusianus (2), 
soupçonné par les Goths de vouloir se soumettre auxFrancs. 
C'était là le vœu secret et ardent de tout le clergé ortho- 
doxe, soumis aux princes ariens. Or, en formant ce vœu 
dont on conçoit le motif, il ne savait pas à quoi il s'expo- 
sait ; il ignorait le mal qu'il faisait à la cause de l'Église 
et à celle delà civilisation, qui était la même que celle 
de l'Église. 

En effet, ces Francs si désirés vont venir dans le pays 
où des souhaits imprudents les appellent, et ils le ravage- 
ront i ils s'empareront de l'Église, ils la livreront à leurs 
hommes d'armes, et ils la rendront barbare elle-même ; 
ils étoufferont toute cette culture dont les hommes qui les 
invoquent sont les derniers représentants. Tel a été, du 
moins, le résultat immédiat de leur avènement. Quant au 
résultat définitif, peut-être trouvera-t-on qu'il n'a pas été 
si funeste. En efifet, si les Francs n'eussent pas pris le dessus 
dans la Gaule, si la portion la plus civilisée du pays fût 
restée aux mains des Goths , que serait-il arrivé plus tard ? 



(1) Gum jam terror Francorum resonaret in his partibus et omBes 
tos amore desiderabili cuperent regoare. h-, U cap. zxui, 

(2) L. X ; cap. XXXI. 
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Est-il bien sûr que les Gotbs eussent défendu la civilisation 
et le christianisme contre les Sarrasins et contre toutes les 
po^ations germaniques, slaves et hunniques y qui de-^ 
vaient fondre sur la Gaule pendant les siècles qui sui- 
virent. Les Goths Tout ils Gait là où ils étaient maîtres du 
sol? En Espagne, ils ont été vaincus dans une seule ba^ 
taille. Que seraient donc devenus le christianisme et la civi- 
lisation s'il n*y avait pas eu, en Gaule, celte race des Francs, 
barbare et brutale autant qu'on voudra, mais guerrière, 
mais terrible y de laquelle sortira Charles Martel qui 
donnera le coup de massue à l'irruption mahométane; de 
laquelle sortira Charlemagne qui arrêtera les derniers 
flots de la migration des peuples et, à Tombre du mur 
dressé par sa main puissante contre l'invasion barbare, re- 
lèvera la civilisation tombée ; Charlemagne qui, avant de 
rouvrir les écoles latines , leur aura préparé un abri parla 
vigueur toute germanique de son bras et de son épée. En 
un mot, je doute que ces Gotbs, populations à demi civi- 
lisées , moitié romaines, moitié barbares, eussent valu, 
pour défendre la Gaule, la race énergique et sauvage des 
Francs. En Italie, un Goth a conçu le rôle de Charlema- 
gne trois siècles avant lui : Théodoric est entré à Rome, 
revêtu des insignes impériales; il a réparé ses ruines , il 
a voulu policer les Barbares. Mais son œuvre n'a pas 
doré ; mais, après quelques générations , un eunuque de 
Constantinople a eu bon marché des descendants de 
Théodoric. Ainsi , tout bien considéré , l'invasion des 
Francs et leur suprématie dans la Gaule, qui , momenta- 
nément , ont été le triomphe le plus complet de la bar- 
barie, ont peut-être servi la cause de la civilisation. La ci- 
vilisation joue à coup sûr et finit toujours par gagner. 
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Elle a profité de ce qui semblait devoir l'anéantir ; elle 
s'est emparé^ comme d'une arme, de cette force brutale qui 
la menaçait. C'est qu'elle ne peut périr; c'est qu'eQese 
fait un appui de tout, môme des obstacles et des ruines; 
c'est qu'elle avance par tous les chemiifô ; c'est qu'elle a 
pour devise le vers du poêle : 

Fata viam uivenicnt» 

« Les de^tmêet trouveront leur voie.9 La corruption rc 
maine, sous laquelle nous l'avons trouvée gisante^ comme 
sous un cadavre, ne Ta pas étouilee. La barbarie la plus 
brutale , la barbarie des populations franques ne l'écra* 
sera pas. Elle se relèvera, elle enrôlera cette barbarie 
elle-même , et lui ordonnera de la prot^er. Ainsi , elle 
triomphe toujours. Elle est comme un fleuve qui , tan- 
tôt s'avance d'un cours paisible, tantôt se précipite à grand 
bruit, quelquefois semble revenir sur ses pas , ici, se perd 
dans les sables, plusloin, entraîne avec lui une partie de ses 
rivages : mais quand le fleuve semble revenir sur ses pas, 
il avance; mais quand il se perd dans les sables, il res- 
sort accru par des sources souterraines; mais quand il 
entraîne avec lui le limon de ses rives , il élargit son lit, 
et , de ce limon , il forme des deltas qui sont des con- 
trées fécondes. La civilisation est ainsi; elle parait 
rétrograder, elle disparaît par moments, elle ravage ses 
bords ; mais, à travers tous ces accidents , tantôt suivant 
UTf cours paisible, tantôt se précipitant de chute en chute, 
de cataracte en cataracte, elle avance vers le champ 
de l'avenir qu'dle doit féconder, elle marche majestueU" 
sèment vers son terme inconnu. 
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b CHANTRE VII. 



EHNODIUS El SAIM CESAIKE. 



Vie d'Ennodiua. — Sa confcsiiûii.— Ce genre littéraire c ré i 

le christianisiiie Bvéquei rhéteurs. — Saint Kemy. — Iian- 

gage païen d'Ennodius. — SËclamationi. — Sictions. — Pai 
gyriquedeThèDdoric. — Vi'e de iQÎnt Epiphane. — Poéiiei. 
— Saint Oeiaire. — Caractère apostolique. — Soupçonné de 
favoriier les Francs. — Rachat des captifg, -~ Boméliei. — 
^i^toonditë , familiarité de cette Éloquence. 

l 

La lilLéralure clirétienne commença ou niomenl où li- 
nissait la littérature païenne. L'esprit nouveau se produisit 
d'abord en présence de Formes vieillies. De cette rencontre 
résulta imc double direction des lettres chrétiennes : tantôt 
elles s'amalgamèrent par une fusion souvent bizarre avec 
les traditions de la rhétorique gréco-romaine , tantôt elles 
demeurèrent fidèles à leur principe et pures de toute in- 
lluence païenne. 

Deux hommes bien difTérenls représentent dans la Gaule, 
au V' siècle, ces deux tendances : Ennodius, évéqiie de 
Pa\ie, représente la tendance profane que conservaient 
ccriains esprits au sein de l'épiscopat ; saint Cesaire offro ■ 
uu modèle du diristiunisimc [lur, kuis mélange d'aucune 
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influence et d'aucune contagion païenne. Ennodius est 
un éyéque rhéteur, Gesaire est un évêque apôtre. 

Ennodius naquit en Gaule; il quitta la Gaule de bonne 
heure et fut élevé à Milan. U nous appartient à double 
titre : d'abord il est Gaulois de naissance ; en outre , la 
destinée qui Ta fait vivre sous l'empire des Goths d'Italie 
ne Ta pas séparé complétetnent de 6es (itères qui vivaient 
sous les Goths 9 maîtres de la Gaule méridionale. L'empire 
des Visigoths et celui des Ostrogoths étaient alors dans un 
omitact perpétuel ; Théodoric fût même sotiveraiti d'Arles 
au nom de son petit-flte. 

Ce que nous savons de la vie d'Ennodius , nous le devons 
à lui-même. H a écrit une Confemon à Teiiemple de saint 
Augustin ; c'est un genre nouveau introduit dans la litté- 
rature par le christianisme, et qui était impossible sans lui. 
En effet, on pouvait bien, au sein du paganisme, écrire 
des mémoires, raconter la partie extérieure et glorieuse de 
sa vie. César , Sylla , beaucoup d'autres firent ainsi ; mais 
il ne pouvait venir naturellement à l'esprit d'un païen de 
(aire l'histoire intérieure de son âme^ et surtout d'avouer 
ses EsLUtes. On se [daisait à tracer le récit de ses triomphes; 
mais personne ne pouvait avoir la pensée de publier ses 
misères. C'est une des causes de l'absence du roman cbei 
les anciens: les plus beaux romans et ime partie des plus 
bdles poésies de notre temps sont des confessicms; WertiUf 
et René sont les confessions d'une âme malade; les poèmes 
de lord Byrcm sont les confessions d'un pécheur impénitent 
et désespéré. 

Voici cequ'Ennodius nousapprend de sa vie (i); au temps 

(1, B%iUi Ennodii opcra, — £d. and. Sibott., p. 311. 
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OÙ , comme il le dîl lieureuseraenl , la venue de Théodoric 
ressuscita l'Italie, mais où, malgré cette résurreclton artifi- 
cielle et passagère , régnaientia misère, la famine et la dé- 
population, Ennodius se trouva , à l'âge de seize ans, privé 
d'une parente qui l'avait recueilli et élevé; pauvre, sans 
appui. Dieu, [dit-il, lui envoya un secours inespéré; il 
demanda et oblinl la main d'une jeune fdie riche, et le 
voilà, suivant son expression, de mendiant, devenu roi.^ 
Mais sa royauté le corrompit bientôt : il railla la misère deâ , 
puvi-es , il oublia qu'il avait été pauvre lui-même. Il né* 
gligea Dieu , auteur de sa prospérité, et la regarda comme 
un bien qui lui était di1. Le temps de ses parements est 
aussi celui de ses succès en |>oésie et en rhétorique. 

Une maladie cruelle vint l'arracher à celte vie de vanité. 
Ses soullrances étaient si grandes, qu'il désirait la mort, 
dit-il , et même l'enfer , pour leur échapper. Dans cet état , 
il fit vœu à saint Victor, martyr, de ne jamais cultiver les 
lettres profanes , et il guérit. C'est au sujet même de son 
voeu, suivi de sa guérison, qu'il écrivit sa courte con- 
fession. Il résolut d'embrasser la sévérité de la vie chré- 
tienne , en se séparant de sa compagne : mais , il l'avoue 
lui-même, quelque temps encore il continua, bien que 
déjà diacre , à mener une existence trop mondaine ; cnlin , 
s'étant converti pleinement, il fut fait évCque do Pavie 
en 490. Depuisce [emps , sa vie fut mêlée aux affaires de 
l'Ëglise ; il prit le parti du pape Symmaque contre la fac- 
tion adverse -, il fut envoyé jar le pape Hormisdas à l'em- 
pereur Anasiase, pour aller combattre à Conslantinople 
l'hérésie arienne ; enfin il mourut vers hiG. 

Ce qui frappe, en parcourant les œuvres de cet homme 
qui a joué un lùlc impoïUuK à lu t£te d'une dc5j;i'andes 
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^lisesdeson temps , c*est de trouver à chaque page, dans 
sa prose et dans ses vers , le langage et l'imagination du pa- 
ganisme. Ses lettres > ainsi que quelques autres lettres des 
saints évêques du temps, montrent d'une manière bien 
frappante, à quel point, même après l'arrivée des Barba- 
res, pendant tout le v*^ siècle, l'ancienne littérature profane 
était encore vivante au sein de la Gaule. Dans toutes les 
correspondances épiscopales , à côté de lettres qui traitent 
des affaires de l'Église et qui sont écrites dans le style 
simple qui convient à l'Église et aux affaires , il s'en trouve 
d'autres qui sont , au contraire , des prodiges de recherche, 
ou des modèles de déclamation. Les exemples en sont nom- 
breux. Telle est celle quel'évêque Sedatus adressait à un 
autre évêquej gaulois nommé Rurici us : c'est une peinture 
grotesque des défauts d'un cheval que Ruricius avait en- 
voyé à Sedatus, une suite de plaisanteries accumulées, 
un jeu d'esprit entièrement dans le goût et dans le style des 
rhéteurs, avec force citations de Virgile. La tradition de 
la rhétorique antique pouvait seule dicter certaines lettres 
de saint Remy. Saint Remy , avant d'être un grand évêque, 
avait été dans son temps un rhéteur célèbre (1), et l'apôtre 
des Francs conserva toujours quelques habitudes de son pre- 
mier métier. On pouiTait en retrouver la trace jusque dans 
la fameuse antithèse adressée à Glovis : « Brûle ce que 
tu as adoré» adore ce que tu as brûlé. » Ce qui sent plus 
encore le rhéteur, c'est l'épîlre qu'il écrivit à ce roi pour le 
consoler de la mort de sa sœur Arboflède , et qui est rédigée 
sur le modèle des lettres de condoléance dont les rhéteurs 
anciens étaient si prodigues. Dans une autre lettre à Clovis, 

(i) Egre9iu8rh$toricus , comme rappelait Ilinctnar. 
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saint Rpmy donne au fiiroiiclie Sïcanibre des conseils si 
peu applicables , qu'évidemmen', en les écrivanl il cédait ù 
l'entraînement des lieux œmmuns d'iisiige sur les devoire 
des rois , lieux communs un peu modifiés par les idées 
chrétiennes. « Que nul ne quitte jamais la tcnle le front 
soucieux, dit-il ; emploie tout ce que tu possèdes à racheter 
des captifs, » On peut voir , dans Grégoire de Tours , com- 
bien Clovîs était disposé à faire un (eï emploi de ses trésors. 
Reray, qui ne manquait pas d'habileté pratique, était 
incapable de donner sérieusement à Clovis de semblables 
conseils ; mais il obéissait à l'empire et à l'habitude de la 
déclamation. J'incline à croire que sa lettre était un pur 
exercice d'éloquence, qu'elle n'était point destinée par 
son auteur à Clovis, et qu'elle ne parvint jamais îi son 



Les lettres d'Ennodius, plus que celles d'aucun autre évo- 
que gaulois de ce temps, sonlinfecléesdemauvaisgoùlelde 
recherche; l'expression est tourmentée, obscure, souvent 
inintelligible. En général , à celte époque, la langue, sur- 
tout la prose, devient difficile à entendre : déjà on peut 
remarquer que la prose d'Avilus est beaucoup moins facile 
que ses vers. La langue rustique commence à être employée 
plus généralement ; la langue écrite , jalouse de se séparer 
de celte sœur naturelle, qu'elle renie, et craignant tou- 
jours d'avoir avec elle quelque ressemblance qui la 
déshonorerait à ses propres yeux , s'efforce de s'en dis- 
tinguer , au risque de perdre toute simplicité et toute 
clarté. On a horreur d'èlre compris; il semblerait alors 
qu'on écrit comme on prie , ce qui serait un grand mal- 
heur. 

Les lettres d'Ennodius offrent un modèle accompli de ce 
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Stylo obscur et entortillé qu'aflectiounaienl les derniers rhé- 
teurs païens, et que les premiers orateurs chr^ens ont 
trop souvent imité. Bien qu'il ait dit quelque ptrt, dam 
un langage très-contourné, que le style épistolaire dcMt ôtre 
simple, sa pratique est loin de valoir sa théorie (i). 

Ces lettres ont beaucoup d'autres ressemblances avee 
celles des rhéteurs; les allusions à la Cible et à Thistoire 
héroïque y abondât. Écrivant à un autre évfique, Enoodiai 
compare leur amitié à celle d'Oresie el de Pylade» de dsi* 
tor et de PoUux* Parlant de la grâce qui descend d'en hauti 
il dit qu'elle vient de mperi» , expression un peu suspecte , 
où semble se cacher un reste de polythéisme. Après avoir de* 
mandé i son ami Pomerius des explications sur la Bible, 
sur les patriarches et les prophètes, il termine en pariant de 
la toile de Pénélope. H écrit à Boêcc,.le dernier des Romains, 
une lettre toute pleine de Cioéron , de Démosthène , de 
Scipion ; du christianisme, pas un mot. Dans les lettres 
qu'Ennodius adresse à des femmes, se trouve ^ avec une 
très-grande innocence de sentiment , une tendresse et une 
galanterie d'expression assez singulières et asses nouvdles. 
11 y a dans ces épîtres, fort édifiantes d'ailleurs» des ex- 
pressions qui étonnent un peu. 11 dit à Euprepia , qui 
parait être la dame à laquelle il dédie le plus volontiers 
cette sorte de compliment : c Par tes lettres, tu as répandu 
un miel qui a ému la portion la plus secrète de mon cœur 
et a porté vers toi , loin de mon corps , mon âme captive de 
son désir. )i Et dans un autre endroit : c Que Dieu soit té- 
moin et juge de mes paroles; je l'atteste, que j'ai toujours 

(\) In quo opère illud subducet gratis quod cruciatuuTD testis sudor 
iiivenerit. Ennodii Epi$iolm, lib U , ep. 17. 
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désira accomplir à (oit i^rd , non le simulacre, mais la 
vérité d'unmariagespiriluel(l) ». 

Ces traits achèvent de caractériser ce que gardait d'un 
peu proCine, d'un peu mondain l'imagination de l'évê- 
queEnnodius. Dans lerecuell de ses oeuvres, il a laissé 
subsister, comme un monument de sa jeunesse vouée à la 
littérature profane, des dêclamaiions. On nommait ainsi 
les exercices de parole auxquels se livraient les rhéteurs 
dans les écoles, sur un sujet convenu , emprunté en général 
aux traditions païennes. L'une de ces déclamations a pour 
litre : Paroles de Junon quand elle vil Anthét égaler m force 
Hercule; une autre: Discours de Thélis sur te corpi d'Achille; 
une troisième : Dtdon mourante, à Etiée. Quelquefois, c'est 
une Buppusitîon bizarre, une complication de circonstances 
rassemblées à plaisir pour fournir à l'auteur la gloire de la 
dilTiculté vaincue. C'est un homme qui demande pour ré- 
compense une veslale en mariage ; c'est un père qui n'ayant 
point voulu racheter son fils, prétend néanmoins devoir être 
nourri par lui, On sent combien il y avait d'esprit à faire 
sur ces situations dilTiciles, sur ces points de droit épi- 
neux. A côté des déclavmciona qui sont de la rhétorique 
pure, il y a dans les œuvres d'Ennodiua des rfi'rfioiM, c'est- 
à-dire des discours qui , eux-raC-mes, sont fortement em- 
preints de rhétorique. L'une de ces dictions fut prononcée 
pai' lui à son relourde Itome. Les déclamations dont j'ai 
parlé plus haut appartiennent évidemment à l'époque 
profane de la vie d'Ennodius ; maie ce dernier discours 
est postérieur à sa conversion. Aprèsavoir promissolen- 
uellemenl à saint Victor de ne p!us faire devers, il était rô- 



ti) Ennodii Epistolo', lib. VI, e\>. 24- 
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tombé dans son ancien péché; et il cherchait à s*en justi- 
fier. Pour excuser sa récidive, il allègue tout à la fois et 
les autorités sacrées et les autorités profanes. Tantôt il s'ap- 
puie sur un vers àes41eorgiques : 

Les eygnes , à leur retour chantent en battant des ailes : 
Bedueet ludimt OridentUnn aiis ; 

Tantôt il rappelle que les plus grands des prophètes ont 
mis leurs désirs et leurs vœux en vers. Puis, il affirme que 
les narrations fictives fortifient le soldat de la fdi au com- 
bat, employant ainsi son érudition biblique et ses réminis- 
cences classiques à faire l'apologie de la faiblesse littéraire 
qui l'avait replacé sous le charme des Huses. 

Ce qui complète la ressemblance d'Ennodius avec les 
rhéteurs païens , c'est qu'il a été le pan^yriste de Théodo« 
rie. Théodoric , en héritant delà majesté impériale , hérita 
Clément de Tadulation qui s'adressait avant lui à cette 
majesté qu'il remplaçait; il trouva le panégyriqpe qui 
l'attendait au Gapitole. Pour ne pas demeurer en reste 
d'adulation avec ses devanciers du m'' siècle , Ennodius 
adresse à Théodoric des louanges tout aussi exagérées 
que les louanges prodiguées à Constantin, à Constance 
ou à Gratien. 11 fait conquérir à son héros la terre entière : 
< Le froid de la Scythie ne t'est point inconnu ni l'étouf&nte 
ardeur de Meroô; en subjuguant l'univers, tu as appris à 
connaître ce que nous connaissons à peine par ouï-dire. » 

Passe encore pour la Scythie ; mais faire remonter à Théo- 
doric le Nil jusqu'à Meroë, il faut avouer que l'hyperbole 
géographique est un peu forte. 
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Enfin dans la li''gende, genre chrClien ei esscnliellcment 
naïf, Ennodius a transporté (oull',Tppaieildesarhétoriqne, 
ici forl déplacée. C'est surloul la vie de son maître Epi- 
phane, qu'il a semée de descriptions pompeuses el de ha- 
rangues à la manière antique , mais pleines de mauvaittgoQt 
el d'enflure. 

La plupart des poésies d'Ennodius sont antérieures à sa 
conversion, et on s'en aperçoit. Je citerai un épitha- 
lame bien différent de celui dans lequel saint Paulin 
exhorte deux jeunes époux à la vii^inilé. Dans l'épilha- 
lame d'Ennodius se trouve un dialt^ue entre Vénus et 
rAmour. — L'Amour manifeste un vif dépit contre le 
christianisme; il se plaint à sa mère des ravages que les 
préceptes chrétiens font dans son Empire. « On n'entend 
plus les accents de la lyre, on se moque des récils amou- 
reux ... ; la froide virginité consume d'une ardeur nouvelle 

les corps qu'elle possède ; ils n'ont qu'une foi, qui 

consiste à ne se laisser loucher par aucune douceur nalU" 
relie (1). . 

Il semlile qu'on entende, non pas un évoque, mais U 
fiancée de Corinlhe , dans la ballade de Gœthe , se plaindre 
que le christianisme soit venu éteindre le feu qui brillait 
sur l'autel de Vénus , et condamner les jeunes viciées aux 
rigueurs du célibat. C'est une véritable imprécation toute 
(laïenne contre le christianisme. 

Je ne veux pas même faire d'allusion directe à certaines 



(1) Frigida consuniens muUorum potisidetartus 
Virginiiaïtcrvore novo... 
Una Sdes rcruin nu lia dulcedine llectl. 



Enmdii poemata lacra, p. 73, 
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épigrammes d'Ennodius > qui sont .tellement licencieuses 
qtifi souvent on peut à peine en indiquer le sujet; quelques 
unes entre autres sur Pasiphaé (1). 

Ces pièces peuvent passer pour de&juvenUia; mais il en 
est d'autres évidemment postérieures à la conversion d'Eo- 
nodius, où quelques traits de paganisme se montrent à côté 
de sentiments chrétiens. Dans un Itinért^e en Gaule, après 
s*être prosterné en pleurant aux tombeaux des martyrs , il 
se relève pour comparer les Alpes au labyrinthe de Crète» 
pour parler de Dédale , de Phébus et du Léthé. Dans un 
second itinéraire , on trouve les Parqaea à côté de Jé« 
sus-Christ. Tout cela est bien froid» bien privé d'inspira- 
tion et de vie. On raconte qu'un chrétien ayant voulu des- 
siner d'après une image de Jupiter la tête de Jésus-Christ, 
sa main se dessécha : c'est, ce qui est arrivé à la littérature 
chrétienne toutes les fois qu'elle s'est bornée à copier la lit- 
térature du paganisme. 

Saint Cesaire était tout l'opposé d'un rhéteur ; c'était un 
homme d'action et de prédication , un homme qui parlait, 
non pour parler , pour arranger des phrases, pour faire du 
style , mais pour enseigner , pour toucher , pour éclairer 
ses frères; en un mot, Cesaire est le véritable évêque, le 
véritable pasteur , le véritable orateur chrétien. Ennodius, 
qui eût été incapable de l'imiter, l'a très-bien caractérisé. 
c( En toi , lui dit-il , l'éclat de l'action accompagne l'éclat 
du discours. » 

Saint Cesaire naquit dans le territoire de Châlons-sur- 
Saône. On ne dit pas en quel lieu ; probablement dans un 
village. Tout porte à croire que la naissance de Cesaire fui 

(1) Ennodnpoemata sacra, p. 41. 
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obscure : c'est encore un irait qui le clis(ing;iie de la plupart 
des év6ques de ce temps , et de tous les hommes qui avaient 
un si vif penchant pour les lettres proranes. Les lettres pro- 
fanes étiiienl surloul l'apanage des hautes classes de la so- 
ciété , et le christianisme était plus pur dans les rangs du 
peuple, dont saint Cesaire semhie être sorti. Son bit^ra- 
phedit : «f Ses parents et ses aïeux brillèrent au-dessus de 
tous leurs concitoyens, particulièrement par la foi et les 
mœurs; ce qui est un souverain modèle d'honneur et de 
noblesse. ■ Ceci semble un aveu de l'obscurité de sa nais- 
sance. 

Soit penchant naturel , soit que la légende exprime par 
unebypeibolela réalité d'un sentiment charitable dans l'A' 
me de saint Ceàaire, dès sa première enfance, elle rapporte 
qu'à l'âge de sept ans il donnai! aux pauvres ses habits , ei 
rt^venait demi-nu chez son père, disant qu'on les lui avail 
dérobés. Bientôt sa dévodun l'enlraina hors de la maison 
paternelle; il coupa ses citeveux, renonça au monde, 
se relira dans le monastère deLérins. 11 fut failcellériei 
el, dit naïvement son biographe, il donnait à ceux qui 
avaient besoin, même quand ils vculaienl faire pénitence 
et aux autres il ne donnait rien, bien qu'ils eussent envie 
de recevoir. 

11 se livra à de lelk-s austérités, que son corps adoles- 
cent était courbé vers la terre. Bienlùl il tomba malade. 
L'abbé de Lérina , qui l'aimait lendiemenl, l'envoya se 
rétablir dans la ville d'Arles : là il fut recueilli par un 
saint couple qui prenait soin des moines , des pauvres , des 
étrangers; c'étaient Fîrminus el Gregoria. Ils avaient pour 
ami un rhéleur célèbre , Pomerius. Pomerius se prît d'un 
grand întérôl pour Ccsiire, et voulut lui enseigner ieslet- 
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très humaines ; mais Cesaire en fut détourné par un songe. 
Ayant posé sous son épaule le livre que son maître lui 
avait donné à lire > il s'endormit. Dans son sommeil, il \it 
Tépaule et le bras qui touchaient le livre , rongés par un 
dragon; depuis ce temps il s'interdit sévèrement, l'étude 
des lettres. Ce fait légendaire est significatif; il sépare net« 
tement Cesaire , homme simple et apostolique y des évo- 
ques lettrés et des saints beaux-esprits. L'évêque Eonius 
demanda Cesaire à l'abbé de Lérins» qui ne le céda qu'à re- 
gret. On le fit diacre et prêtre de la ville d'Arles ; mais il 
demeura toujours moine par le cœur et par les habitudes 
de la vie. Bientôt il fut mis à la tôte d'un monastère, dans 
un Êiubourg d'Arles. Au bout de trois ans , l'évêque Eo- 
nius qui se sentait près de sa fin , s'adressant de vive voix 
aux citoyens et au clergé d'Arles , et par des légats aux au- 
torités gothiques , désigna Cesaire pour son successeur. 
Cesaire, à cette nouvelle, voulant se soustraire à l'hon- 
neur qu'on lui destinait, fut se cacher dans un tombeau. 

Ceci est un trait local qui n'étonne pas ceux qui ont vu 
Arles. Arles est entourée d'une si grande quantrté de tom- 
beaux, que la plaine où ils sont semés avait recule nom 
de Champs-Elysées (Elysii campi ) ; ce mot a été altéré en 
celui d'Aliscan au moyen âge. La tradition attribue Tori- 
gine de ces tombeaux à une grande défaite des Sarrazins. 
Ils ont fourni au Dante une belle comparaison (1). C'est 
probablement dans une de ces sépultures que se réfugia 
saint Cesaire. 

A peine évêque , son premier soin fut d'organiser roflSce 
divin, de sorte que tous les fidèles pussent y prendre part. 

(l)/n/*erno, c. xii, v. 118f 
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thinsce but, il voulut que les laïques chantassent , à l'in- 
star des clercs, soil en grec, soit |en latin , des proses et 
des antiennes , en alternant à la manière de l'Église grec- 
que. 

Ce fait .souvent cité, montre qu'au vi" siècle, une por- 
tion de la population d'Arles parlait grec, puisqu'un 
ndre^ant cette prescription à la communaulédeslidèles, 
l'intention de Cesaire élait évidemment que chacun se 
servît de sa langue naturelle. 

MClant les soins de la charilé à ceux de la dévotion, îl fit 
bâtirun hfipilal d'où les malades pouvaient eniendrelcs 
chants de l'église , el il envoyait sans cesse voir à la porte 
s'il n'y avait pas quelque pauvre qui attendit pour entrer. 
Bientôt Cesaire se trouva compromis vis-à-vis des auto- 
rilés gothiques. Oo l'accusa , auprès d'Alaric, de ce qu'é- 
tant originaire des Gaules , c'est-à-dire étant né hors do 
l'empire des Goths, dans le pays de Iturgundes, il voulait 
livrer à ceux-ci la ville et le territoire d'Arles. Par suite 
de ces soupçons, saint t^iire fut exilé à ^Bordeaux. 
Bientôt une accusation du même genre fut renouvelée 
contre lui : Clovis vint assii^er la ville d'Arles, et cette 
fois encore Cesaire fut soupçonné d'avoir eu des intelli- 
gences avec l'ennemi. Un de ses parents descendit hors de 
la ville , en s'atlachant à une corde , et parvint au camp 
des Francs, ce qui compromit singulièrement Cesaire. Le 
bi(^mplie du saint soutient sa parfaite innocence. J'avoue 
qu'en voyant l'accusation se renouveler, en réfléchissant 
que saint Ccsaïre devait, comme saint Avil , comme 
]ilusieurs autres évL-ques que nienliojine Grégoire de 
TuoTS , éiro saisi d'un gi'and désir que Clovis s'empa- 
ii!tl (Iti sii^ du la puissance arienne des Goltis, il ne 
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me semble pas impossible que le saint ait pratiqué > en 
effet , quelques intelligences avec les Erancs. Lés Francs^ 
après tout , avaient autant de droits sur la ville d'Arles 
que les Gotbs ; ils étaient , comme ceux-ci , pour Gesai- 
re y des Barbares, mais des Barl^res orthodoxes. Les 
Francs et les Burgundes farent repoussés ^ et les Gotbs 
étant revenus avec un grand butin et un grand nombrede 
prisonniers , Tardente charité de saint Gesaire ne tarda 
pas à se manifester à l'égard de ces derniers. U vendit , 
pour les racheter , les encensoirs» les calices» les patènes , 
et ût arracher à coups de hache Targent des grilles et des 
colonnes de son église ; comme on s'en plaignait , il dit ; 
« Je voudrais savoir si ceux qui se plaignent seraient fichés 
qu'on en fit autant pour eux. i> Il ajouta ces belles paroles: 
« Je ne crois pas qu'il déplaise à Dieu que les instruments 
de son culte soient employés à ces rachats , quand il s'est 
donné lui-même pour racheter les hommes. » 

U fonda un monastère de femmes (1)» à la tête duquel 
il plaça sa sœur. Dans la règle de ce monastère , on r^siar^ 
que un fait qu'il est important pour l'histoire littéraire da 
moyen âge de noter chaque fois qu'il se reproduit i les 
religieuses devaient employer un certain nombre d'heo* 

(1) Saint désaire avait d*abord établi ce monastère dans les Chamfè' 
Élysébs qui, malgré leur nom profane, étaient considérés dès Ion, 
et le farent pendant totit le moyen flge , eemtne un lieu sànéttfié par 
les tombes d*ane foule de saints personnages. Les piliers en monif- 
tère, dont Tarrivée des Francs fit interrompre la constractioo , eiif- 
tent encore aussi bien que Fabside d*une petite église consacrée par 
saint Gesaire à la Vierge, à saint Jean et à saint Martin. La tradition 
attribue également au saint évéque la fondation de Féglise primitiie 
de Montroajor. Je dois ces renseignements au savant historien des ut» 
tiquités de la ville d'Arles, M. Clerc. 
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rcs à copier des maniiscrîts. Or, ce fui la copie dra raa- 
nuBCi'ils qui tint lieu de l'imprimerie jusqu'au jour où 
l'imprimerie fui inventée, l'ar conséqueut, l'i^lat plus ou 
moins floiissant de celle indusiiie est étroitement lié aux 
destinées de In lilléralure. 

Les soupçons quiavaient pliinésurCesaîre teforcèrenlù 
aller trouver à Ravenne le grand Théodoric qui , dans œ 
moment, était souverain d'Arles. Tous les nuages, à ce qu'il 
parait ■ se dissipèrent par la présence de saint Cesaire. U fut 
reçu avec beaucoup de bonté par Théodoric, et il employa 
à racheter les captifs que lesGuliis avaient entrainés en Ita- 
lie, les présents qu'il reçut du roi golli. Cesaire alla ensuite 
ànome, où il fut Irailé avecunegrandedistinction,et dé- 
coré par le ponlife romain dupa/ftEMnm^fro/io/i&ttn. Il revint, 
et Irouvani encore des captifs , il vendit tout ce qu'il pos- 
sédait, toutjjusqu'à son aube. Au milieu de ces invasions 
qui mullipliaieni si prodigieusement le nombre des escla- 
ves , c'était l'œuvre capitale de la charité, de consacrer à 
briser leurs fers les trésors accumulés par l'Église; aussi 
œ bienfait excitail-il un grand enthousiasme. Dans la vie 
de saint Epiphane , Ennodîus raconte , malheureuse- 
ment avec trop peu de simplicité , le voyage qu'il lit avec 
le saint, quand ils vinrent de la part de Théodoric à la 
cour du roi des lïurgundes, racheter les Golhsque ceux-ci 
avaient l'ait prisonniers. On voit les populations se préci- 
piter sur leur passage , et chacun apporter son tribu , depuis 
les sommes les plus élevées jusqu'à quelques deniers, pour 
la rançon des captifs. (îes captifs sont peut-être des Golhs 
qui , quelques jours auparavant , ont ravagé le pays ; n'im- 
porle, la charité clivélieune ne dislingiic point , el nul ne 
bail dunbces temps dcMialreux s'il sera libre demain. 
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A la un de sa vie , Gesaire fut tracassé par le reste da 

paru semi-pélagien , et sa foi mise en doute ; il fut justifié 

dans le concile de Valence > et mourut en 542 , âgé de 

soixante-treize ans^ après une vie de vertus^ de bonnes œu- 

i vres f de bonnes paroles et de charité. 

Pour achever de faire connaître saint Gesaire , je tire de 
sa vie» écrite par quelques uns de ses disciples, une anecdote 
assez naïve et assez touchante dans sa naïveté, a U arriva » 

# dans ce temps, qu'un homme de la Gaule, Bien^Nê de nom, 
mais pas d'effet, vint verssaint Gesaire, disant qu'il était cap- 
tif , ainsi que son neveu et sa nièce. Il avait avec lui une pe* 
lite fille qu'il habilla en homme , et la montrant au saint il 
lui dit : Voici mon neveu qui est captif avec moi , ainsi que 

^ sa sœur, qui vient derrière nous. Alors l'homme de Dieu, 
qui éprouvait pour les captifs cette tendresse de cœur que 
'ir Dieu lui avait inspirée dès son enfance, embrassa tendre* 
ment celui qui venait de lui montrer la jeune fille, et la 
jeune fille elle-même, qu'il prenait pour un garçon. Tous 
deux ayant reçu le prix de leur rançon , s'éloignèrent. 
Deux jours après, Bien-Né fit revenir la jeune fille, revêtue 
des habits de son sexe , pour recevoir encore de l'argent. 
Or, tout cela se faisait à la suggestion d'un prêtre nonuné 
Jacques , qui , dans sa sainte simplicité , attestait la vérité 
de tout ce que disait cet homme. Gelui-ci donc reçoit la 
rançon de sa fille pour la seconde fois. Mais ceux qui étaient 
chargés de la donner reconnurent qu'il montrait de nouveau 
celle qu'il avait fait paraître d'abord sousunhabitd'homme« 
Et comme non-seulement moi , mais encore le saint prêtre 
dont j'ai parlé le représentait à l'homme de Dieu, lui qui 
était toujours plein de douceur et de bénignité pour les 
étrangers, dit au prêtre : Saint homme, ne sois pas irrité; 



KSNODIUS ET SAINT CESAIF,!::, 225 

lii as bitiii fail de me recommander celui-ci; Dieu te ré- 
coiïi[icnsera pour les bonnes internions. Qu'il pardonne à ce 
paaMei (mUelluspecaire), qui m'u fail embrasser nnO jeune 
iillc, et que la jeune fillfc en relire cet nvanhge, qu'ayant, 
tmbrassé uti prèlrc, bien qu'îndignC, elle soil tellement 
sainte , qu'elle n'embrasse jamais un autre homme, Mais 
comme Dieu, arbitre des choses avenir, savait sansduulc 
qu'elle ne pourrait persévérer dans la virginité, pour que 
la prière de son servileur ne filt pas vaine, le jour suivant il 
la retira du monde, s 

Saint Ccsaire avait écrit un nombre prodigieux d'liom<> 
lies. La fécondité est l'apanage de "l'éloquence chrétienne 
primitive; comme elle coule sans efforl, elle coule aussi 
sans mesure. On n'a plus de saint Cesaire que cent cin- 
quante seimons; c'est une petilepartiedeceux qu'il avait 
composés. 

Même dans ce nombre, beaucoup lui sont contestés; 
ceux qui lui appaviienuont cerlaînemenl sont les cent deux 
qui se trouvent dans les oeuvres de saint Augustin , et que 
Mabillon a revendiqués pour saint Cesaire. 

Sa parole était la parole évangéliquc. Selon son bic^ra- 
phe, l'Écriture lui élait toujours présente, et quand il ci- 
lait les nombreux exemples qu'il empruntait aux Écritures, 
il semblait les tirer actuellement du livre et non les avoir 
appris autrefois. » Sa vie était de plus une prédication per- 
pétuelle. 

c Quand des évoques , des préircs , des ministres divins 
de tout grade -des habïlanls de la ville ou des étrangers ve- 
naient le visiter , après les avoir salués et les avoir briéve- 
tnenl interrogés sur la santé et les dispositions de leurs con- 
ciluyens et sur les leurs , bientôt , saisissant les saintes ai mes 
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de la prédication 9 dissertant sur la vanité des choses pré- 
sentes , persuadant de la félicité éternelle « il invitait les uns 
par des allocations pleines de douceur » il effrayait les autres 
par des exhortations sévères, corrigeait ceux-ci par des me- 
naces y redressait ceux-là par des caresses y avertissant quel- 
ques uns d'une manière générale par des proverbes , in- 
terpellant les autres avec force au nom de Dieu, pour qu'ils 
eussent à suivre ses avis ; ê/ le^ menaçait m pleurant de» wp^ 
plices étemels » 

Ce dernier trait peint admirablement saint Gesaire. 

(dlavait cela de particulier que, par l'inspiration divine, 
il mettait à chacun de^nt les yeux tout le cours de sa vie ; 
de sorte que ceux qui l'entendaient avouaient qu'il était 
comme le témoin de leur conscience. » 

Telle était la prédication de Gesaire , pleine d'effusion et 
de tendresse; prédication pratique, incessante , patem^e, 
acconmiodée aux besoins de tous , exactement contraire 
à la parole travaillée et vaine des rhéteurs. Prêcher était 
pour Gesaire un devoir qu'il accomplissait, un service 
qu'il rendait à ses frères. Il n'y apportait aucune pré- 
tention de vanité oratoire. Un jour,s'étant aperçu qu'on 
sortait de l'église au moment où il allait parler, il se pré- 
cipita au devant des fidèles, et s'écria : « Que £aites->vous, 
enfants ! quelle mauvaise pensée vous emporte hors d'ici? 
demeurez pour le salut de vos âmes ; écoutez soigneusement 
les avertissements de la parole divine : ce que vous pouvez 
aujourd'hui, vous ne le pourrez plus au jour du jugement. » 
Et enfin, s'étant aperçu qu'on trouvait moyen de s'é- 
chapper, il ordonna de fermer les portes après l'évan- 
gile , s'assurant ainsi de son auditoire, Quand il était mâ< 
lade , il faisait hre par ses prêtres , par ses diacres^ des dis- 



;0[>IUS ET SAIM CCSAllIt:. 



227 



(XKirs de saint Augustin, àe sainl Ambroise, àe lui-même, 
indifliremmeiil ; (lourvu que ce fût l'Évangile expliqué, 
il était conleni. Il duunait ù des prëLres qui passaient 
par son diocèse des homélies loules faites. Il en envoyait 
dans les diverses contrées de l'Europe; il disait à ses au- 
diLeurs de communiquer la parole qu'ils avaient reçue, 
non-seulement à leurs amisj, à leurs parents, mais à 
leui-s serviteurs, à leurs esclaves ; ■ Car, ajouiail-il , il Taut 
des esclaves dans la condition présente, mais non dans 
l'étemllé. » 

On l'entendit un soir dire dans son sommeil : « De 
deux choses l'une, ou l'on monte au ciel, ou l'on tombe 
en enfer, » Il s'éveilla , ei convint qu'il venait de prëclier 
en rê™. 

Celte éloquence si abondante, si facile, inspirée par 
le cœur et par la foi , avait nécessairement un caractère fa- 
milier et populaire. Cesaire dit lui-même qu'il veut popu- 
lariser les interprétations des pères en les faisant descendre 
à la portée de tous. S'adressanl , dans une de ses homélies , 
à la portion la plus lettrée de son auditoire, il excuse 
ainsi auprès d'elle la simplicité de ses paroles : « Si 
je voulais vous faire entendre l'exposition des Ëciiture» 
dans l'ordre et le langage employé par les saints pères , 
l'aliment de la docirine ne pourrait parvenir qu'a quelques 
savants , et le reste du peuple, la multitude, resterait af- 
famée. C'est pourquoi je demande humblement que les 
oreilles des savants consentent à tolérer des paroles rusti- 
ques afin que tout le troupeau du Seigneur puisse recevoir 
la nourriture céleste dans un langage simple et uni ; et 
puisque les ignoranls ne peuvent s'élever à la hauteur des 
savants, que les savants daignent descendre à Pignorance 
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de leurs frères ; car les savants peuvent œmprendre ce qui 
a été dit pour les simples , et les simples ne peuvent com- 
prendre ce qui a été dit pour tes savants. » 

Au reste 9 ce style simple dont il s'excuse était incom- 
parablement plus latin que le style contourné d'Ennodius. 
Saint Gesaire applique quelque part à la prédication j ce 
qu'on lit dans la Bible de la mystérieuse échelle de Jacob , 
le long de laquelle des anges étaient vus les uns montant 
au ciel et les autres descendant sur la terre, c Les prédica- 
teurSy dit Gesaire , lorsqu'ils s'élèvent à l'interprétation des 
mystères , ressemblent aux anges qui montent vers le ciel *, 
lorsqu'ils répandent la parole divine sur les hommes y ib 
sont tout pareils aux anges qui descendent l'échelle cé- 
leste. }» En ce sens > lui-même était un de ces anges qui des- 
cendent du ciel. 

Il employait de préférence^ et par une sorte d'afièc* 
tion native , des métaphores empruntées à la vie rustique» 
qui devaient toucher particulièrement la partie rustique de 
son auditoire. < Gomme tu cultives ta terre y dit-il , cultive 
ton âme ; comme tu retranches de ta vigne les- rameaux 
inutiles y retranche de ton âme les aflections mau- 
vaises (i). » 

D'autres fois, les comparaisons sont empruntées aux 
industries les plus vulgaires ; par exemple, à celle des 
boulangers. Ainsi, il compare la formation de l'Église à la 
formation du pain. Le bon grain, le grain criblé, qui 
foitia farine, ce sont les élus; l'ivraie rejetée représen- 
te les nations infidèles ; les deux meules sous lesquelles 
passe le grain sont les deux Testaments ; l'eau et le feu qui 

(1) Biblioth. patrum , l, VIII, p 840. 
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entrent dans la composition t!u pain , c'est l'eau du biipiemc 
el le feu du Sainl-Esjiril. 

Il y a bien là quelque sublililé, mais l'iniention est 
toujours ]a même ; ce n'est pas de briller , c'est de pré- 
senter à tous les esprits les plus hauts enseignements du 
christianisme sous des apparences familières. 

Ce qui domine dans ces explications de l'Écriture , c'est 
l'interprétation morale. Parfois, il est vrai, Cesaire se livre, 
comme saint Ambroise, comme saint Augustin , comme la 
plupart des pères grecs, à cette inlerprélation mystique qui 
consiste à trouver une ligure des dogmes chrétiens dans 
chacun des récils de l'Ancien -Testament. Il voit dans Gé- 
déon une image anticipée du Christ, parce que, dît* 
il , Gédéon prend avec lui trois cents hommes pour com- 
battre, et que le nombre trois cents est exprimé en grec 
par une lettre qui a In formedelacroix. On ne peut recou- 
rir à un système d'exégèse plus forcé. Souvent même, 
on trouve des passages entiers d'Origèno, le plus liardi 
des interprèles de ce genre, transportés dans les homé- 
lies de Cesaire : mais ce n'est pas ce qui les caractérise. 
Ce qui s'y rencontre à chaque page, ce sont des inductions 
morales tirées de tous les faits de l'Ancien-Testament , de 
toutes les paroles du Nouveau. Quelquefois même le senti- 
ment moral est assez fort chez Cesaire pour l'entraîner à 
des interprétations évidemment fausses , mais dont la faus- 
seté lui fait honneur. Par exemple, il y a dans les pro- 
verbes de Salomon un passage terrible cité par saint Pa ni : 
« Donnez du pain à votre ennemi quand il a faim, donnez- 
lui à boire quand il a soïf, et ainsi vous amasserez des char- 
bons sur sa tëtc.»B Le sens naturel est évident ; on reconnaî 
dans ces paroles toute la dureté juive , que l'esprit chré- 
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tien a'a paseaoore suffîsammeat ^unoUie cfaes le disciple 
de Gamaliel. 

Mais Gesaire s'écrie : c Quelques uns disent : Voilà que je 
nourris mon ennemi pour qu'il brûle éternellement ; Dieu 
détourne de notre àme une pareille manière de comjprcii- 
dre! » Et il ajoute que la tête de nos ennemis , c'est lear 
âme ; que m^Credu charbon sur leur tête , c'est fondre leur 
âme par le charbon de la charité. Certes, l'explication est un 
peu tirée ; mais il &ut admirer ces efforts pour donner un 
sens charitable à une parole qui ne l'est guère. Ailleurs (i) 
il dit : « 11 est bon déjeuner, mes frères, mais il est miaii 
de faire l'aumône. Si l'on peut faire l'un et l'autre , c'est 
un double bien ; si on ne le peut , il faut faire l'aumôDe: 
Taumône sufiit sans le jeûne; le jeûne sans l'aumône 

ne suffit nullement à moins que quelqu'un ne soit si 

pauvre qu'il n'ait absolument rien à donner, auqud cas 
la bonne volonté suffit ; mais qui pourra s'excuser? Quand 
le Seigneur a promis qu'il donnerait une récompense pour 
un verre d'eau froide , c'est afin que nul pauvre ne se 
puisse excuser parla disette de bois, ou dire qu'il n'avait 
[>as un vase pour chauffer l'eau. » Et au sujet du martyre : 
a Ce n'est pas seulement l'effusion du sang qui couronne 
le martyr, ce n'est pas la flamme qui seule donne la 
palme : on arrive à la couronne non-seulement par la des- 
truction , mais aussi par le mépris de la chair... 

» Disons-le, sans manquer de respect aux saints morts 
dans les persécutions : avoir dompté ses désirs , résisté à 
l'avarice, triomphé du monde, c'est une grande partie du 
martyre. 
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(1) Biblioth. patrum, t. V)II , p 8St 
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» Nous devons honorer les martyrs en les ^ 

imitant 9 et ce que nous devons surtout imiter en eux, c'est 
Tamour de nos ennemis. Quant à Tamour des ennemis ^ 
il n'est personne, frères très^chers, qui s'en puisse excu- 
ser. Quelqu'un de vous pourra tAe dire: Je ne puis veiller, 
je ne puis jeûner; mais pourra-t-il me dire : Je ne puis 
aimer ? » 
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SIDOINE APOLLINAIRE. 



Sa luÛMance. — Anaedote. — Set trois paaëgyrîcfaefl. ^Wljfût» 
logîe. • — AUègorîe. — Impromptos. — Souper littéraire. — Con- 
▼ercion* — Épûcepat. — Rette dliabitades profanes. — Ao- 
cents patriotûfaes de Sidoîne. — Ses rapports avec les roîf 
goths. — Cominent il faut entendre que la littérature estl'ex- 
preff ion de la société. 



On a \u par ce qui précède , à quel point au y^ siècle 
la culture païenne était encore florissante et vivante daiA 
la Gaule , surtout dans la Gaule méridionale. Ce qui va 
suivre fournira une preuve encore plus éclatante du même 
fait historique. II va être question de saint Sidoine Apol* 
linaire; or^ si Ton retranchait la dixième partie de ses 
écrits , rien dans tout le reste ne donnerait à penser que 
ce saint ait été chrétien. Je ferai pour Sidoine comme j'ai 
fait pour Ausone» qui a plus d'un trait de ressemblance 
avec l'évêque de Glermont ; je commencerai par raconter sa 
vie en parlant , à cette occasion y de ceux de ses ouvrages 
qui se rattachent plus immédiatement aux diverses cir- 
constances de cette vie, et je passerai ensuite aux autres 
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compositions do Sidoine Apollinaire; à ces dernif.TCS noua 
demanderons, non plus In biographie de l'homme, mais 
l'hiaioire ecclésiasliqne, liltéraîre et poliiique du temps 
où il a vécu. 

Sidoine Apollinaire naquilà Lyon en 430; sa famille, 
de laquelle on a fail descendre les Polignac , i^laîl une des 
plus considérables de la Gaule méridionale, et son exis- 
tence fut tout ensemble cello d'un grand seigneur et celle 
d'un bel esprit. Sidoine fut gendre de l'empereur Avi- 
tus, et par là se Irouva l'allié des Avilus, nom considé- 
rable de l'Auvergne, illustré déjà dans l'Église par saint 
Avil, éïêque de Vienne. 

Ce fut la fille du futur empereur qui apporta en dot à 
Sidoine celle belle terre d'Avitacum, que les uns placent 
au bord du lac de l'Aidât, les autres, auprès du lac Cam- 
bon , en Auvergne , et que lui-mùme a décrite avec une mi- 
nutie pour nous iiisiruclive. Celle description, rappi-ochée 
(1c celle que Sidoine a donnée du liurgus de son ami Leon- 
lius, présente un tableau complet de toute l'existence 
d'un grand seigneur gaulois du v° siècle; on y voit ce 
qu'était alors la vie de château. Le tour de ces descrip- 
tions viendra , quand nous chercherons dans les œuvres 
de Sidoine la peinture des mœurs contemporaines ; main- 
tenacl c'est lui-même que nous y cherchons. 

Je citerai dès à présent une anecdote qui caractérise la 
classe sociale à laquelle Sidoine appartenait; elle montre 
comment un aristocrate Gallo-Romain Imitait les vilains 
qui manquaient de respect si ses ancâlres. Sidoine Apol- 
linaire raconte (!) que, revenant do Lyon et se ren- 
dant en Auvergne, il a vu, en passant, des fossoyeurs 

l)epi'«l.,l. ni.ri), 12. 
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occupés à fouiller un terrain dans lôqud atail été enterré 
son aïeul. Les^ paroles mêmes de Sidoine prouvent que le 
temps avait efibcé les traces de l'ancienne destination de 
ces lieux : n'importe, dans un sentiment un peu exagéré 
de piélê aristocratique pour les auteurs de sa race , Sidmne 
se précipite de son cheval, et, sans autre forme de pro- 
cès , fait mourii'-^ans les tourments ces malheureux , 
pour une profanation ^nt ils s'étaient rendus coupaUes 
peut -être à leur insu. Cç qu'il y a de plus étrange i c'test 
que, s'apercevant bien ^ue sa justice avait été qudque 
peu sommaire , Sidoine , qui était probablemait évêque 
lui-même (1) , écrivit à Patient , évêque de Lyon , duquel 
l'affoire ressortissait , les sépultures rentrant sous le droit 
ecclésiastique. Patienl> qui, du reste, était un saint 
homme, et dont nous aurons même à rapporter des traits 
de qbarité assez remarquables , répondit à Sidoine Apolli* 
naire, qu'il avait bien fait; que , d'après la coutume 
antique {more majorum)^ ces pro&nateurs ne mettaient 
pas mieux. II est vrai que Sidoine composait des distiques 
à triples trochées, qui devaient être placés dans une église 
que bâtissait l'évêque de Lyon (2) ; apparemment ce petit 
service littéraire rendait celui-ci coulant sur l'étrange pro- 
cédure de Sidoine. 

Le moment où le nom de Sidoine Apollinaire com- 
mence à retentir hors du cercle de ses amis, est celui de 
son début dans la carrière du panégyrique ; et l'occasioD 
de ce début fut Féiévation de son beau-père Avitus à 
l 'empire. Le gendre du nouvel empereur se rendit à Rome, 

(1) Il Ait élevé à réplBcopat eh 471, et Patient en 470. 
(2; Epist,, 1. II, ep. 10. 
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et prononça, devant le signât, un panégyrique en vers. 
Dès les premiers mois, l'auleur monte au plus haut Ion 
d'exagération dans l'él<^ ; s'adrcGsanL au soleil : • Piiœ- 
bus, loi qui verras enfm un ^1 dans l'univers dont tu 
fais le (our , garde la lumière pour le ciel, car ce soleil suffît 
à la rerre. » Ce soleil , c'est !e beau-père de Sidoine. 

Le cadre du poëme est mytholi^ique et all^orique. 
Japitcr s'assied au milieu des dieux et des fleuves. Home 
s'avance à pas lenis , la teie baissée , les cheveux pen- 
dants et souillés de poussière ; elle ne porte ç\as de 
casque; sa lance est un poids pour sa main, et n'est 
plus une terreur pour ses ennemis. 

Itume opjTose sa gloire antique à son ab.iîs3einent actuel , 
dans nue sorte de résumé de l'histoire romaine, siècle 
par siècle, et là, et sous l'influence de la rhétorique, 
plus que d'un sentiment vrai, se mrinifesienl quelques 
regrcia républicains assea énci^iques et assez heureux 
par l'expression. « douleur {i)l les droits du peuple 
et du sénat sont rejetés; ce que J'ai craint m'arrive. Je 
suis tout entière dans mon prince, tout entière à mon 
prince; je suis un lambeau de l'empire de César, moi 
qui fus reine autrefois ! » Jupiter, pour consoler Rome , 
lui promet 4vitus dont il fait une biographie pleine de 
louang(?s outré<s et d'idées païennes. 

AviliiB n'avait pas plus que tout autre grand seigneur 
gaulois la chance d'aiTiver à l'empire par le cuu<-s naturel 
di.« choses: quand il naquit, on se doutait fort peu en Au- 
verçne qu'il serait un jour empereur ; on ne s'avisa d'au- 
cuns présages ; mais Sidoine Apollinaire s'en avise après 

11) Pan. Avili, ï. 101. 
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coup , et lefi place dans la bouche de Jupiter (1). La jeu- 
nesse d'Avitus employée à la chasse, est pour le panégyriste 
un motif de comparer son héros aux héros de l'antiquité 
mythologique. S'il a tué un ours, c'est un Hercule ; a*t-il 
frappé un sanglier , c'est un Hippolyte. Je fais grâce au lec- 
teur d'une grande partie des louanges que Sidoine adresse 
à son beau-pôre par la bouche de Jupiter. Ces louanges ne 
prennent quelque intérêt que lorsqu'on arrive aux Ëdfs 
politiques et militaires de la carrière d'Avitus» Son pre- 
mier exploit est un combat singulier avec un chef bon 
, dont Avitus avait tué le serviteur. Ce combat qui a lieu à 
cheval en présence des deux armées ressemble à une joute 
chevaleresque à fer aigu (2). ^ ' 

Avitus ne brilla pas moins dans cette guerre comme né- 
gociateur que comme soldat : la lecture d'une lettre de lui 
dompta , dit Sidoine , Théoderic , roi des Visigoths. Les 
conjectures de Thistoire expliquent cet ascendant d'Avitus 
par Pintérôt que Théoderic trouvait à &ire la paix qu'on 
lui demandait (3) , ce qui rend un peu ridicule ce vers fan- 
faron -t 

« La lettre du Romdn rend Inutile la victoire du Barbare (4). » 

Avitus apparaît encore sous le double aspect de guerrier 
et de diplomate dans la grande lutte que soutinrent contre 
Attila les Romains appuyés d'une partie des nations bar- 
bares. Sidoine fiiit adresser à son beau-père un discours 
suppliant par Aetius , qui l'appelle le salut du monde ; 

(i) Vers 165. 

(2) Vers 289. 

(3) V. Fauriel , Conquête de la Gaule méridionale , 1. 1, p. 1^. 

(4) V. 311. Littera Romani cassât quod Barbare vincls. 
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puis il le montre obtenant Falliance des Visigoths. Il y a 
dans la peinture de l'assemblée des chefs de cette nation un 
singulier mélange de détails vrais et pittoresques (1) et de 
couleurs apprêtées et factices. Sidoine hésite entre la réalité 
des faits et les fictions de la rhétorique. On ne peut croire 
Jupiter, quand il représente les Barbares, dès qu'ils appren-» 
nent qu'Avitus vient vers eux , disposés à tout accorder et 
craignant qu'il ne leur refuse la paix (2). Sidoine est un peu 
ridicule quand il met dans la bouche de Théoderic de gran- 
des protestations de respect pour le génie de Rome et pour ses 
enfants, race de Mars, et le vœu invraisemblable d'expier le 
crime d'Alaric qui a eu l'indignité de prendre d'assaut la 
ville éternelle (3), c seule tache, dit-il , à la mémoire de 
notre aïeul . » Théoderic (et ceci est de l'histoire) conclut en 
offrant ou plutôt en imposant à Avitus le trône impérial va- 
lant pr la mort de Maxime. Dans la réponse qu'adresse 
Avitus au roi des Goths, se manifeste ra$cendant de la 
civiliflation latine sur la farouche violence des conquérants 
germains : ascendant qui devait se reproduire souvent dans 
ces sortes de transactions , et en décida plus d'une fois le 
succès. Avitus parle au chef barbare de son père, qu'il 
a déterminé autrefois à lever le si^e de Narbonne : « Alors 
tu étais enfant ) ajoute Avitus (4); toi-même > j'en atteste 

(1) V. 462. 

(2) Et lirauere suam pacem ne forte negaret. 

(3) Teslor Roma tuum nobis venerabile numen 
Et socium de Marte genus. 

Par socium, Sidoine Apollinaire (brait-il alltision à utié croyabcti 
mythologique des Goths, selon laquelle ils auraient pensé descen* 
dred'Odin? 

C4) V. 480. 
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ces vieillards , mes mains t'ont tenu et réchauffî dans mon 
sein; tu pleurais si ta nourrice , contre tcm désir , t'enlevait 
pour t*allaiter . » I.ie chef barbare, ce qui est plus étrange> se 
souvient que sonpère, par lesconseilsd'ÀvituSy lui a &it étu- 
dia Virgile pour adoucir la rudesse des mœurs scythi* 
ques(l)« Théoderic ne met qu'une condition à son allianoe» 
c'est qu'Avitus soit empereur; et Avitusse soumet : il retour- 
ne auprèiides siens ; les grands personnagesde la Gaule mé- 
ridionale se rassemblent et le portent au trône d'une voix 
unanime. Toute cette n^ociation dans laquelle un GaUo- 
Romain est élevé à l'empire sous l'influence des Gotbs et 
*par l'élection de ses co-provinciaux > est un événemaat 
assez curieux, qu'on ne connaîtrait pas bien si Sidoine ae 
l'avait fait raconta par Jupiter* 

Le discours d'un chef gaulois invitant Avitus à saisir h 
pourpre , contient quelques vers qui peignent énergiqt^ 
^jBenl la misère de la Gaule enchaînée au cadavrede l'Ein» 
fHre romain (9i)« € Parmi cesdéfiiites, parmi ces funénuUki 
du monde» notre vieaété une mofl, et tandis que dodlii 
àla tradition des aïeux, nous obéissons à une autorité im- 
puissante, réputant saint de rester fid^es à travers milk 
maux à un ancien ordre de choses, nous avons porté k 
poids de cette ombre de l'Empire. 

Porîaoiwmt mimbram 
ImperiL,,., 

Contents de subir les vkes de la vieille race romaine, 

(1) V. 49T. 

(2) Yen 537. 
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ot soufiGrant , par habitude plutôt que par raison , cette en- 
geance accoutumée à revêtir la pourpre. » 

U y a dans ces paroles du mépris pour une puissance 
tooibée à laquelle on rougit d'avoir été soumis , et de 
h colère contre un joug qu'on est las de porter ; c'est un cri 
de fierté ou de vanité provinciale contre la suprématie du 
Gapitcde. 

Enfin y Avitus esi nommé empereur par acclamation ; 
Inpiter termine son récit en promettant à Rome une nou- 
vdle jeuxiesae sous le long et glorieux règne d' Avitus. Mais 
oialgré ce qu'en pouvaient dire Jupiter et Sidoine , un an 
ne s'était pas écoulé , qu' Avitus était d^à tombé. Sidoine, 
qui parait avoir pris les armes pour défendre la cause de 
ton beau-père, avait été vaincu, et, ce qui est ]&cheux> deux 
ans après , le gendre d'Avitus ét^it à Lyon, Élisant encore 
un pan^yrique, mais cette fois^ pour l'empereur qui avait 
remplacé et peut-être £iit tuer Avitus > pour l'empereur 
Ib^CNrien. Sidoine Apollinaire sent l'embarras de sa situa- 
tion; il s'en tire en se comparant à Virgile, qui a chanté 
auguste , à Horace qui , après avoir suivi Brutus et Gas- 
Btts, a passé du côté d'Octave (1). D'abord, il ne choisit 
pas dans la vie de ses modèles , surtout dans celle du der- 
nier , ce qui leur (ait le plus d'honneur ; de plus , Horace 
n'était pas le gendre de Brutus. Ce qui excuse un peu 
Sidoine Apollinaire, c'est que Blajoriea était véritable- 
ment digne de ses éloges. 

Ce pan^rique est dans le goût all^orique et my« 
thologique du précédent. Rome, personnifiée, est assise 
sur son trône ; tous les peuples de l'univers , toutes 

(l)Pr(ela(»o, yersQ. 
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les provinces viennent déposer leur hommage el les pro- 
duits des diverses contrées au pied de la ville-déessè. 
L'Afrique arrive à son tour; elle brise sur sa tête ks 
épis qui la couronnent , ces épis dont la fécondité fonefite 
a tenté les Barbares. Énumérant tous les lieux commaosde 
l'ancienne gloire des Romains^ elle implore le secours de 
Rome contre les Vandales. Sidoine place assez adroitemebt 
l'éloge de Majorien dans une bouche emiemie » éans odie 
de la femme d'Aelius , qui cherche à exciter la jalousie de 
son époux contre le futur empereur. Sur cetld mer d'adu- 
lations surnagent çà et là quelques traits qui peignent 
vivement les Vandales après la conquête , énervés par le 
climat de l'Afrique et par le luxe romain ; la pâleur Ma- 
farde, l'embonpoint maladif que la débauche a donné 1 
ces populations germaniques transportées sous le dd nu- 
mide (i). 

Pour consoler l'Afrique , et la délivrer des VndriPf 
Rome lui promet Majorien. Ensuite, le poêle prend IttfÊf^ 
rote et retrace avec assez de vigueur la grande expéditioa 
contre les Vandales. C'était une pensée si^érieure $à 
temps qui la vit naître , c'était la grande politique d'Agft* 
ihode et deSdpion, d'aller cherdhar en Afrique rennemi 
africain. Toute œtte expédition de Majorien, pour laqndle 
3 sut trà»-habilanait rassonblef sous le drapeau deBonri 
une foule de nations barbares étonnées de mavdier «ors- 
ble , est raoHitée par Sidoine Apollinaire avec une feuk 
de détails précieux pour Thisloire ; GîUxm s'en est beao- 
coupservi. Ce panégyriquesetennine encore par despro^ 

(I) Ipcàs rt eolor eisanpkis. quem trrapukt veiai 
£1 pallms pîiHgiwdo ir&tt. 



SIUOINE APOU.INAIIVE. 241 

messes dt; succès el d'avenir glorieux; mais, bien que 
Hajorien eût mieux méiilé qu'Avilus de les voir accom- 
plies, elles ne le furenl poinl , et moins d'un .in après 
avoir enlendu à Lyon le panégyrique d'Avitus, Majorien 
mourait assassiné. 

Ce qui peul surprendre, c'est que Sévère, qui suc- 
céda à Mnjorien , ait passé sans reeevolr l'bommage 
du constant panégyriste. Il s'abstint cette fois , mais il de- 
vait prendre sa revanche. Après un sileuce de dix ans , le 
successeur de Sévère, Anlhemius, fit venir Sidoineà Rome, 
où il prononça le pan^yrique de ce troisième empereur. 

Comme Ruiilius , et encore plus que lui, Sidoine fait le 
voyage de Rome en touriste, en scholar, mentionnant 
avec soin tous les souvenirs poétiques ou historiques qu'il 
rencontre sur son chemin. II cite Virgile â propos de 
Mantoue; Rimini lui rappelle la révolte de César, et 
FanO la mort d'Asdrubal (1). 

A Home, l'ambition l'a bientôt distrait de son rôle de 
voyageur scienliriquc et lilléraire. II ne parle pas du 
pape ; le monde ecclésiastique est fort éli-anger 5 Sidoine. 
Ce qui l'occupe à Rome , c'est l'Empereur , c'est la cour. Il 
écrit à un ami pour lui reprocher de manquer d'ambi- 
tion , de s'endormir au soJn de l'oisiveté , dans sa terre , 
au lieu de venir ù Rome courir la carrière des honneurs. 
On sent que Sidoine est très-pénélré de ce qu'il dit, et 
très à l'abri pour son compte de cette insouciance des 
grandeurs, qu'il hlSme dans son ami. Quelques lettres 
font parfaitement assialer au jeu des intrigues qui s'agi- 
taient autour du pouvoir éphémère des empereurs. 

(l)Ejiij(.. I.i,rp.5. 




242 cuApiTioi: vm. 

A peine arrivé à Rome , il commence par sonder le ter- 
rain (1). « Je cherche, dil-il, si, par un moyen quelconque, 

on peut arriver à la faveur » 11 a bientôt arrêté 

son choix sur deux illustres consulaires qui lui semblent 
devoir être d'excellents patrons. Chacun avait Son mérité 
particulier : Avienus protégeait tout le monde, mais sans 
beaucoup de fruit; Basilius était moins facile et moins 
prompt à promettre , mais tenait davantage. « Les ayant 
balancés longtemps, dit Sidoine, je pris le parti moyen, 
tout en conservant les plus grands égards pour le viettx con- 
sulaire dont je visitais fréquemment la maison , de m'at- 
tacher de préférence à ceux qui fréquentaient Basilius. » 

Il semblerait, par une lettre de Sidoine Apollinaire (3), 
qu'il fut pendant un temps préfet de Rome, et chài^ en 
cette qualité de pourvoir à la subsistance des habitants. 
11 craint que le théâtre ne retentisse des clameurs da 
peuple aflamé (3). Ce passage prouve deux choses: que 
le peuple se rassemblait encore au théâtre , et que , lorsqu'il 
était mécontent, il se permettait de huer ses magistrats. 

Sidoine Apollinaire n'était pas homme à refuser un pa- 
négyrique. Après avoir fait celui de son beau-père et du 
successeur de son beau-père , il fit celui d'Anthemius. La 
nouvelle pièce de vers a le môme caractère que les précé- 
dentes ; mais Sidoine n'eut pas cette fois la fortune de 
trouver un homme qui , par son mérite réel , pût relever 
la fadeur ordinaire du genre. Anthemiûs arrivait à l'an- 

(1) Epi$t„ 1. 1 , ep. 9.. . Si qois quoque modo in aolam gratis adi- 
tus exploro. 

{2)Epist., 1.1» ep. 10. 

(3) Vereor tamen ne fameoi popuii romani thcatralis caves fragor 
insonet. Uid, 
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ire par une voie fâcheuse ; il était en quelque sorte im-- 
lise ou octroyé jpàr l'empereur d'Orient^ dont ii avait 
xiiisé ia fille; dé ^rtë que Sidoine voulant, seldh sa 
lîiittime» fsliré intervenir et parler ftodie, est obligé de la 
isAÏie dàné Une attitude inférieure et un peu humiliante 
i»-à-vis de Gonstantinbple. Il remercie l'empereur Léon > 
^i a Bien voulu permettre àut Romains d'appeler 
^iiftiëiniiis au trône ; il fait y en un mot , avec une résîgha- 
liôii sid^iière , les honneurs de Tancienne Rome à la nou- 
velle. On isent que Gonstantinople s'élève à mesure que 
Rome descend 9 et il setnble, eh lisant les vers de Sidoine 
Apollinaire , qu'on voit de loin surgir celte nouvelle ca- 
pitale. La reine du monde oriental (1) apt)àrait déjà 
àtix imaginations de ce tetnps avec cette magnificence 
et cette splendeur dont furent frappées les imaginations du 
litoyen âge. il y a tels vers de Sidoine, sur la grandeur de 
Ëtnistailtinoplé y sur ses immenses murailles, qui rappel- 
lent les expressions que l'étonnement et l'admiration arra- 
chèrent aux croisés latins. Comparez, par exemple, le 
passage qui commence ainsi (2) : 

Parrisû ingenUm $p<Uio$i$ mœnUnu urbem. 
« Ta déploies une ville immense dans tes spacieuses murailles. » 

avec cette période de Villehardoin » empreinte de la ma-^ 
jesté de l'objet qu'il veut peindbre : « Or pbez savœr que 
mult esgarderent Gonstantinople cil (ceux) qui onquet 
mais ne l'avoient veue , et que il ne pobient mie cuider que 

(1) y. 30 Regina orientis 

Orbis 

(2) V. 56. 
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si riche ville peust être en tôt le monde., cum il virent ces 
halz murs et ces riches tours dont ère ( elle était ) dose tôt 
en tor à la reonde et les riches palais et les haltes yglises , 
dont il y avait tant que nuls nel poist croire , s'il ne les 
veist à l'œil > et le lonc et le lé (le long et le large) de la 
ville qui de totes les autres ère soveraine. h 

Ce que constate ce panégyrique , c'est donc Tavén^nent 
de rOrient et la chute de l'Occident : ce double fait se mani- 
feste, non-seulement dans ce que Sidoine dit en son propre 
nom> mais dans ce qu'il fait dire à Rome elle-même. Ll« 
talie va chercher le Tibre au fond de son antre , où il doit 
au milieu des roseaux ^ à peu près comme le Rhin dans 
l'épitre de Boileau. Elle réveille le vieux fleuve et lui con- 
seille d'aller trouver Rome , de l'engager à se rendre au- 
près de l'Aurore pour lui demander un défenseur, 

Rome, dans ce discours, exprime toute soninfériorité vis- 
à-vis de l'Orient. Elle rappelle ce qu'elle lui a cédé : elle 
lui a cédé tout un monde, toute une hémisphère. Pour 
prix de ce qu'elle a abandonné , de la Syrie, de la Grèce, 
de l'Egypte , Rome supplie l'Aurore de prot^er sa vieilles- 
se, et lui demande Anthemius; l'Aurore accorde à Rome sa 
requête. « D'ailleurs, dit-elle , ce n'est pas la première fois 
que je suis venue en aide à l'Occident. J'ai envoyé autrefois 
Memnon au secours de la patrie d'Iule , père de la race des 
Césars. » Sidoine va chercher les plus vieux souvenirs de 
l'histoire mythique pour les mettre en rapport avec les évé- 
nements du V* siècle. 

Ce troisième pan^rique, qui ne valait pas mieux que 
les deux premiers , lui réussit fort bien , et attira de grandes 
distinctions sur sa tète ; il fut nommé patrice , et eut les 
honneurs d'une statue dans le forum de Trajan. Lui-même 
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dil assez naïvement que si son poëme n'est pas un bon ou- 
Trage, ce fui, au moins , une bonne aflïiire. 

Outre ces trois panégyriques, Sidoine nvait composé , 
surtout dans sa jeunesse , un bon nombre de poésies dont 
quelques unes nous ont été conservées -, ce sont des im- 
promptus de circonstance ou des tours de foice descriptifs; 
c'est toujours la poésie tourmentée, frivole et parfois ingé- 
nieuse d'Ausone , seulement écrite cent ans plus lard ; p&t 
conséquent, celle poésie est devenue à la fois plus pédanles- 
que , plus maniérée et plus barbare. 

Pour Sidoine comme pour Ausone , le plus petit inci- 
deni de la -vie domestique fournissait matière à des com- 
positions qu'il appelait poétiques; quatre poissons étaient- 
ils pris pendant la nuit aux filets de son vivier , vite, il 
faisait quatre vers. Il excellait dans l'impromptu , comme 
Ausone; comme lui , il a soin de nous donner sur ce sujet 
les plus minutieux renseignements. On trouve dans ses 
œuvres un certain distique pour lequel il avait la plus 
grande estime, parce qu'il était rétrograde {recurretis ) ^ 
c'est-à-dire qu'après l'avoir lu dans un sens , on pouvait le 
lire dans l'autre. Mais cette espèce de composition a 
un grand inconvénient : quand on est arrivé au der- 
nier mol , on est fort peu tenté de recommencer. Apolli- 
naire , pour relever le mérite de son distique , nous in- 
forme qu'il l'a composé pendant qu'il cherchait un gué. 



. . Je n'ai mis qu'uo quart d'bcure à le faire. 



On voit par divers passages des écrits de Sidoine, com- 
bien l'impromptu était à la mode. M. Guinot a cité une 
lettre de Sidoine dans Inquelle ce dernier trahit Eivec une 
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boi^Iiominie asso^p j^iquante sa prédilccfj.on jimT {^ Sl^^^ 
d'exercice : on y yoit combien Ja vanité â'ai|teur )e 
poursuivait au milieu des splennilés chrétienne^ } mais 
de tous les récits de ce genre, Je plus curieux^ Ç^'Ç^^m'U 
nous fait assister h ujoe petite sqène littéraire du tem^p, 
c'est le récit de ce qui se passa dans un souper chez l'Em- 
pereur, entre Sidoine et un de ses ennemis, Pœonius, (fn 
l'avait accusé d'avoir fait une satire (1). Le tout est aècom- 
pagné de mille petites circonstances oui avaient beau- 
coup de prix aux yeux de Sidoine et en auraient beau- 
coup moins aux nôtres (2). U a soin de nous ^ppreodre 
dans quel ordre les conviyes étaient placés au festin impé- 
liai , quels furent les bons mots des courtisans » leuis 
épigrammes, au sujet d'une place à table disputée» ou de 
quelque rivalité de cette importance. Enfin , on en vint à 
|)arler de satire. « J'apprends > comte Sidoine , dit l'Em- 
pereur^ que tu écris la satire.-* Et moi» seigneur prince, 
répliquai-je, je l'apprends aussi. — Ëpargne-nous , ajouta- 
t-il en riant. » Sidoine proteste de son innocence > et dé- 
fie ses ennemis de soutenir publiquement l'accusation; 
il demande, s'il se justifie , de pouvoir écrire tout ce qu'il 
voudra contre son adversaire. L'Empereur, 'qu'amusaient 
cette scène et surtout l'embarras de Pœonius, consent 
à la requête de Sidoine , mais à condition que celui-ci 
improvisera en vers* Sidoine improvise un distique ; de 
grands applaudissements se font entendre (3) ; l'Empereur 

(1) Epist,, I. T , ep. 11. 

(2) On peut juger des dispositions de Sidoine pour la satire, par 
sa hideuse caricature d'un parasite qu*il ne noinme paSé V. Mpiff" 
Il m,epi 18. 

(9) Sçcutui ni ttêmir^ 
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^t sollsfait , et Sidoine en grande Taveur. En sotlant > le 
consul se jelle dans ses liras , Pœonius lui adresse force 
révérences. Tons les détails de ce petit récit sont à remarquer 
dans l'orijjinal , car ils montrent comment se passaient les 
choses au \' siècle , parmi les beaux esprits et les grands 
ionnuges que l'Empereur invitait à de petits soupei-s 
iUéraires. 
Jusqu'ici , on n'a pu pressentir le saint dans tout ce que 
j'ai raconté et cité de Sidoine Apollinaire. Lui-même ne 
pensait peut-être pas beaucoup à le devenir ; cependant , 
!U de temps après son retour de RomCt il renonça très- 
irement aux occupations profanes qui avaient rempli 
première partie de sa vie , et se convertit. Trois ans 
avoir prononcé ce pan^yrique d'Anthemîus , tout 
des divinités el des souvenirs mytholt^iques , il était 
le. 

Comment s'opéra celte conversion? Le zèle s'y Joignit 
certainement plus tard, maïs l'ambition put la commencer, 
lidoine Apollinaire avait obtenu à peu près tous les hon- 
:quelsil pouvait prétendre: il était palrice;i) avait 
:léàKome devant l'Empereur; il avait une statue dans le 
um de Trajan ; il devait se lasser un peu de faire de» 
légyriques qui portaient malheur à ceux auxquels il les 
il . Il ne pouvait pas faire toujours des panégyriques. 
Il ne lui restait aucune chance d'avancement politique: 
'épiscopat était encore, pour les grandes familles patri- 
ciennes du pays , la seule situation qui leur conservât un 
Wendant véritable sur les populations. Ces motifs infliiè- 
'tcnt vraisemblablement sur la vocation un peu inattendue 
(h Sidoine. La clergé devait aussi désirer que cet homme 
considérable entrât dam lei rongs. Ce qu'il y b da cvrtain , 
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c'est que, vers 471 , Sidoine Apollinaire fut fait é?êque 
de Glermontou plutôt d'Arvemum, queClermont a rem- 
placé. 

Devenu évoque, Sidoine ^'interdit sévèrement la poésie 
pro&ne. Il abandonna une histoire commencée de Tio* 
vasion d'Attila dans les Gaules > invasion dont il avait été 
témoin . Cette histoire nous eût transmis certainement quel* 
ques traits intéressants , quelques détails instructifs ; mais 
il faut avouer que l'homme aux pan^yriques n'était guère 
taillé pour peindre Attila. Il fit tous ses efforts pour entrer 
sincèrement et complètement dans l'esprit de sa nouvelle 
profession, et il y réussit après quelques luttes. Dès ce mo- 
ment ses nouveaux amis , les évoques de la G^ule , rempla- 
cent dans sa correspondance les rhéteurs auxquels ses pre- 
mières lettres étaient adressées ; il se place avec un grand 
sentiment d'humilité, lui plongé jusqu'alors dans les 
soins de la vie pro£ine , bien au^lessous des honmies 
exercés et consommés dans la sainteté auxquels il se trouve 
associé ; il refuse, avec une modestie très-bien fondée, d'in- 
terpréter les Écritures, et en efiët, je crois que son éducation 
théologique ne l'avait pas beaucoup préparé à leur int^ 
ligence. Mais» malgré la sincérité bien évidente de ses 
nouveaux sentiments, la légèreté, la gaité de Thonmie 
du monde et de l'homme de lettres d'autrefois , ne l'aban- 
donnent pas tout à fait, ou du moins ne l'abandonnent 
que par d^és. On retrouve encore le rhéteur enjoué , 
plutôt que le grave évoque , dans des lettres adressées à 
diflërents personnages de l'Église gauloise. Il raconte 
longuement à l'un d'eux (1) l'histoire assez plaisante 



(1) Epist., 1. vn, ep. 2, Ad Gr(BCUfn,epis€opum, 
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d'un ovenlurier qui est parvenu à s'inirodoire dans une 
riche faroiile , dont il a i^pousé l'hénUère ; un vrai 
sujet de comédie : le fout , entremêlé de joyeusetës 
et de bons mots , comme cclui-cî : « Rien de plus pe- 
sant en voyage qu'une bourse vide, v (Nihil viatîco gravi 
ievius. ) 

Ailleurs, Sidoine dil naïvement et assez gaimenl qu'il 
ne veut pas, pour son compte, nourrir des tristesses inu- 
tiles, et il écrit à Philagrius ; n On te dit très -jovial; 
moi je regarde comme perdues loules les larmes qu'on 

pourrait verser hors de la pritire Pense - tu qu'il faille 

jeûner de deux jours l'un ; je te suivrai. Faul-ildiner; 
je n'ai pas honte de te devancer (1), » 

Dans une lettre, dont l'intention générale était pieuse, 
il laisse encore écliapper des légèretés un peu profanes. 
Ainsi , parlant des cérémonies qui avaient piijcédé les roga- 
'ions , il dit : a On priait alors au hasard pour demander la 
pluie ou le beau temps ; ce qui, pour ne rien dire de plus , 
ne pouvait convenir au potier et au jardinier (2). u Dans 
vingt endroits , on voit combien Sidoine était peu théo- 
It^ien, combien il était peu au courant des discussions, 
parliculièremenl de cette discussion du pélagianisme , 
qui passionnait si vivement tous les esprits véritablement 
sérieux et distingués. Mamert Claudien lui avait dédié sa 
réfutation du traité de Faustus sur la matérialité de ï'Ame : 
Sidoine ne manque pas de répondre ù cette dédicace par une 
Épitre pleine de louanges (3) hyperboliques, mais prouvant 



(1) Epiil.,l- vu, ep. 14. 
{2)SpUt., I. V, ep. 14. 

(3) Epitt-, 1. IT, ep, 3. Voyez aussi la lettre S<]u V livre , sar le 
mèmE sujet. 
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à merveille qu'il ne sait pas de quoi il est questiopdap^ le 
livre qu'on lui a dédié. Voilà ce qu'il y trouve : ^ Une doc- 
trine unique et singulière qui se produit dans l'affirnia- 
tionde diverses vérités; qui a pour coutume de philoso- 
pher de chaque art avec l'artiste qui l'pxerce} qui ne refuse 
pas de tenir l'archet avee Orphée , le bâton avec Esculape» 
la baguette du géomètre avec ArchimèdÇy l'horoscope avec 
Euphrates , le compas avec Perdix , le ûl d'aplomb avec 
Vitruve. » Je ne sais trop ce que veut dire ce galimatias; 
ce qyi est certain > c'est que rien au monde ne ressemble 
moins que tout cela au contenu de l'ouvrage ^e Mam- 
mert. 11 en est de même de la lettre de Sidoine à Faustus 
au sujet d'un ouvrage de ce célèbre semi-pélagien sur les 
matières que nous avons vues controversées avec tant 
d'ardeur. Sidoine (1) loue le théologien en rhéteur ; il vante 
la division 9 Je style y passe en revue tous les philosophes 
de l'antiquité , pour les immoler à Faustus et montrer 
sa propre érudition , mais ne dit rien du sujet ; ce sont 
quatre pages d'une admiration si vague, qu'il est impossible 
de savoir de quoi il est question dans l'ouvrage admiré. 
Il y a plus; malgré la nouvelle profession de Sidoine, 
souvent une habitude invétérée ramenait dans son lan- 
g!ïge des expressions tout à fait païennes. Ainsi , écri- 
vant à Patient , évêque de Lyon , qui avait envoyé avec 
une admirable charité , dans un temps de famine, du 
blé à plusieurs villes, à plusieurs provinces de la Gaule , 
Tévêque Sidoine compare l'évêque Patient à Tripto- 
ième (2). Il s'avise pourtant que la similitude pouvait 



[i)Spi9t, 1« iXiep. 9, 
(1) Ijt<it.» 1* VMp. il. 
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Dcanilalisfîr ctlui auquel il j'adresse, et scliâle de rijparcr 
)# (^lose de son mieux en le comparanl au patriarche Joseph; 
afjani ainsi de Trîplolème à Joseph, de la fable à l'ÉcritUTi^ 
jointe, sans transilion et comme un homme plus habitué 
à la prciaièro qu'à la seconde. 

Une autre fois il envoie à un de ses amis la vie d'ApoJlo- 
nîus de Thyane , ce célèbre imposteur que les ennemis du 
cbriatianismeopposaient RU Christ. Sidoine Apollinaire ne 
Biarle d'Apollonius qu'avec un enthousiasme presque sans 
jcestriclion (1) ; il l'appelle « notre Apollonius « ; et, vou- 
lant Taire honneur au minisire du roi goth, auquel il écrit, 
il le compares Apollonius, sauf la foi calkoUifue , restric- 
tion jetée entre deux parenthèses. Il semble qu'on entende 
le « si ce n'est que le ciel , » de Molière, 

Ce n'est qu'après sa promotion à l'épîscopal qu'il publia 
ses Jetires ; ainsi , quelle que soit l'époque de leur com- 
position, elles ont élé approuvées, revues, éditées par 
Sidoine, évêque. l'ar conséquent, son christianisme et 
son épiscopat sont responsables de toutes les légèretés et 
allusions profanes qui peuvent s'y rencontrer. 

Il a clioisi , comme il le dit lui-même , Pline le leune 
povr son modèle ; il imite également Symmaque , qui lui- 
même imitait déjà Pline: c'est donc l'imitation d'imila- 
lïon , rimitalion à la seconde puissance. Le nombre des 

Tes dont se compose son recueil est emprunté de 
et de Symmaque. Comme l'inintelligible Enno- 
lins , il s'élève rortemenl contie ceux dont le style a de 
l'obscurilé. Je ne sais ce qu'il peut y avoir de plus 
obscur que le langage de Sidoine. 



{l)fpf#t., |.vtti,ap.S. 
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II composa » en outre, quelques vers chrétiens; ces 
vers ont les défauts et n'ont pas les qualités de sa poésie 
pro&ne. On voit que ce sont des vers de pénitent ; c'est de 
la rhétorique sur des sujets religieux auxquels elle s'ap* 
plique fort mal. 

Le caractère de Sidoine » qui jusqu'ici n'a pas été extrê- 
mement respectable , se relève et grandit à la fin de sa 
carrière. L'épiscopat et le malheur firent de lui un autre 
homme. En présence des Goths , qui assi^èrent et prirent 
sa ville y il montra une grande énergie, une grande 
noblesse d'âme. Sidoine Apollinaire , et c'est là son plus 
beau titre , était plus patriote qu'on ne l'était à cette 
époque dans la Gaule » et en général dans l'Empire 
romain, 

liCS Àvitus, cette famille illustre à laquelle appartenait 
la femme de Sidoine , et surtout son beau-frère , Ecdicius 
Avitus, paraissent avoir formé en Auvergne un foyar 
de résistance qui parvint à retarder quelque temps 
l'invasion gothique. Toutes les lettres de Sidoine Apol- 
linaire qui se rapportent à ce sujet ont un intérêt par- 
ticulier et lui font un grand honneur. Toujours oc* 
cupé des affaires de son pays , il écrit à son beau-frère 
Avitus (1) y pour l'engager à n^ocier une trêve entre 
les Romains et les Visigoths , ceux-ci menaçant tou- 
jours l'Auvergne, qui leur manquait pour arrondir 
leur territoire. En effet , on fit une trêve avec eux , ou 
plutôt, comme dit Sidoine Apollinaire, une ombre de 
trêve ( indudarum imago J. Mais bientôt celte trêve illu- 
soire fut rompue, et Sidoine écrivait à saint Mammert, 

(1) Epiit., 1. lu, ep. 1. 
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éïèque de Vienne (1) : « Le bruit se rûpand que les Golhs 
s'avancent vers !e territoire romain. Misérables Arver- 
nes, nous sommes toujours la porte de l'invasion (invp- 
tioui januaswnits). » 

Découragé de tant d'efforts inutiles, Sidoine ÂpoUi* 
nsire paraît moins compter sur les murs brûlés, les 
palissades ruinées , les remparts toujours couverts de 
sentinelles, que sur l'appui du ciel, que sur la fête 
des rogations qu'il vient d'établir dans sa ville d'Arver- 
num. Cependant , il est évident que Sidoine ne faisait 
pas seulement des processions pour la défense de son 
pays ; celte défense fut conduite avec tant de vigueur que 
le roi des Golhs fut obligé de renoncer au siège et de se re- 
tirer. Mais malheureusement celte résistance honorable , 
qui , si elle avait été imitée sur d'autres points, 
aurait pu sauver , pour longtemps , cette partie de la 
Gaule, fur trahie par le pouvoir central et par des ri- 
valité-8 provinciales; on le voit par les lettres mêmes de 
Sidoine Apollinaire. Il en est une adressée ù GrsecuSf 
évéque de Marseille , dans laquelle il se plaint avec éner- 
gie de ce qu'on livre l'Auvergne aux Barbares, dans le 
vain espoir de sauver Marseille. 

L'évêque Gnccus et trois autres étaient les agents 
de cette n^ocialion , et Sidoine ne peut s'empêcher de 
leur reprocher avec énergie une si honteuse transaction : 
• Est'CC là ce qu'ont mérité, s' éciie-t-il, les flammes, le 
fer, la contagion?G'esl pour celte paix brillante que nous 
avons arraché aux fentes des murailles les herbes sauvages. 
Rougissez, au nom du ciel, de eu traité qui n'est ni glorieux 

(ijfi'lll., 1. TU.fp.l. 
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ni avantageux.... S'il le Taiity nous acceptons de nouveau 
avec plaisir les si^es y les combats , la faim ; mais si nous 
sommes livrés^ il sera ber^in que voùâ avë2 itnaginé lâ- 
chement un conseil barbare (i). » 

Ces réclamations généreuses de Sidoine fur^t vaines; 
là transaction se fit et l'Auvergne fut livrée officiellement 
aux Goths. Quand les Gotbs furent entra dans b ville 
d'Arvemum , Sidoine Apollinaire et sa famille se trouvè- 
rent exposés aux ressentiments et aux persécutions des 
vainqueurs. Sidoine, ftlt exilé dans le château fort deLi- 
via y puis envoyé à Bordeaux près du roi goth Euric y soos 
prétexte d'une légation , mais réellement pour s'assurer 
de sa personne. Il était sorti de prison par l'intervention 
d'un de ces hommes qui s'attachaient aux chefe barbares, 
devenaient leurs secrétaires , leurs conseillers, et sou- 
vent servaient la civilisation , en apprivoisant le maître 
qu'ils s'étiaient choisi. C'est ce que firent Gassiodore auprès 
deThéoderic^etLéon prèsd'Euric. Léon était un rhéteur, 
un ancien compagnon d'études de Sidoine : c'est à lui qae 
Sidoine envoyait la vie d'Apollonius de Thyane: il eii 
i&it souvent uii pompeux éloge. 

Sidoine parvint bientôt, par son esprit, à dominer» 
jusqu'à un certain point, le roi barbare. 11 fit pdur lui ce 
qu'il avait fait pour trois empereurs romains, un pan^* 
riqué envers. Ayant gagné la fovéur d'Eurié, Sidoirie ob- 
tint de revenir dans sa ville épiscopale. Là , de nouvelles 
tracàdëeriés attendaient s^ derniers jours. Deux prêtres, 
instruments de l'oppression gothique et de l'ihiniitié qtie 
le pàtriiDtisme dès Àvitus et des Apollinaire avait atti- 

{i)Epist., l vu, ep. 7. 
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TvQ sur leur tùle, et en parliculior sur celle de Sidoine , 
si'ulevèrcnl contre lui une partie du clei^é et du peuple. 
Sidoine paraît avoir été dépouillé violemment de son rang 
ecclésiastique; puis ayant triomphé de ces inimitiés, il 
remonta dans sa chaire épiscopaie et y finit ses jours en 
489 , âgé d'environ soixante ans. 

Une réflexion se pr&enle en lisant toute une portion 
des ouvrages de Sidoine : combien ils sont étrangers à 
l'époque cl aux circonstances qui les ont vus naitre! En par- 
courant ces épithalames, ces épîlres, limés avec un si grand 
soin, et qui roulent le plus souvent sur des sujets Futiles , 
on serait tenté de se dire : L'homme qui a écrit ces choses 
doit avoir vécu dans une épotjue tranquille où nul orage 
n'agitait la société. Eh bien ! tout cela a été écrit dans le 
siècle qui commence par Alarïc , cl qui , à travers Gen- 
seric et Attila, va jusqu'à Clovis, c'est-à-dire au milieu de 
l'invasion la plus terrible et au sein de l'existence la plus 
désastreuse quiait jamais pesé sur aucun temps et sur aucun 
pays. Beaucoup d'autres moments de l'histoire littéraire 
font naitre la môme surprise. Ainsi , au xvi" siècle, quand 
on voit la lîtléi-alure pastorale et galante de l'Italie , la lil- 
téralure du sonnet, du madrigal, de l'églogue, envahir l'Es- 
pagne, par quelle main y est-elle apportée, queb sont les 
auleursde ces doucereux sonnets, de ces langoureuses idyl- 
les? il se trouve que ce sont les chefs des bandes de Charles- 
Quint et de Philippe 11 , de ces bandes qui épouvantaient 
l'Europe : c'est Garcilasso, qui a fait la guerre toute sa vie; 
c'est Mendoza qui , durant plusieurs années , opprima sous 
ungouvemementdeferetpillasans merci cette Italie, dont 
il imilaîl la poésie la plus gi-ncieuse. On estconTundudelit 
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diffîrence qu'on trouve entre les sentiments qui devaient 
être naturels à ces hommes et les sentiments qu'ils expri- 
ment. Il en est de même de plusieurs autres époques, h^ 
mais on n'a parlé davantage de la natut!3 qu'au xvm* aie* 
de , et jamais il n'y eut de société pins artiâcielle. Ceia 
qui ont consulté VAlmanach des Mtaeg de 9S , prétendent 
qu'il est aussi plein de fadeurs et de mignardises , en cette 
année terrible , que dans les années qni l'ont précédée et 
qui l'ont suivie. Il y a mille exemple de cette disparité en- 
tre toute une portion de la littérature d'un temps et l'hn- 
toire de ce temps. Faut-il en conclure contre la justeoGe 
de l'axiome souvent cité : la littérature est l'expression de 
la société; je ne le pense pas. Seulement^ comme tous les 
axiomes , il a besoin non-seulement d'être énoncé , mais 
encore d'être compris. La littérature exprime toujours la so- 
ciété, mais elle n'exprime pas toujours la portion apparente 
de cette société. Elle exprime souvent ce qui est caché , et 
c'est sous ce rapport que la littérature est surtout curieuse à 
étudier ; car elle nous dit ce que l'histoire ne nous dirait 
point. La littérature n'est pas seulement un héraut proda* 
mant le triomphe des idées et des sentiments qui r^nent, 
elle est une confidente qui nous révèle ce qu'on a pensé, 
oe qu'on a senti en secret , ce qui a été latent , comprimé ; 
elle est comme ces échos qui répètent au loin des inot$ 
prononcés tout bas. Elle manifieste parfois non la domi- 
nation d'un fait , mais une réaction contre ce fait. Elle 
exprime des désirs , des vœux , un certain idéal qui est an 
fond des âmes. De plus , elle n'est pas toujours la voix du 
moment même où elle se produit ; elle est parfois le reten« 
Uësement de ce qui a été, le dernier soupir de ce qui meurli 
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le premier cri de ce qui vivra. C'est dans les temps 
les plus agités , par exemple au v* siècle et au vi*" , 
qu'on a le plus besoin de se réfugier dans une littérature 
tout à fait idéale. Sidoine et ses amis se plaisaient à vivre » 
et avaient besoin , plus que personne y de vivre dans un 
monde entièrement différent de ce monde réel , beaucoup 
trop réel 9 qbi les entourait et qui les écrasait. Mais on n^é- 
cbappe jamais complètement à Tinfluence du temps où 
l'on naît, et la réalité se fait jour dans la poésie la plus arti- 
ficielle. Les œuvres de Sidoine Apollinaire , en quelques 
parties» portent l'empreinte directe de la société gallo-ro- 
maine du V* siècle 9 font connaître la vie intellectuelle , 
morale » littéraire y politique de ce siècle : il nous reste à 
les envisager sous cet aspect. 



!• 11. 17 



2&9 CHAPITRE IX. ^' 




CHAPITRE IX^ 

m 

SUITE DE SIDOINE APOLLINAIM.V^a|l TUIPS. 



*,^' • 



< 



^ t 



« 



1^ 

VaUMi« àm FezitteiMe des gnoids telgnevri gavl«k. — ^ie éb 
châleMi. — neionptMB de «{Mlqnes iMhîlatiMM ep«leaftét.<- 
Vie UtUreîre très-gènèrele. — Blvde de la plttlMoplûe.— 
Honunef IHtèrairef ooimaf par la conefpondanee de 8 i de ia» i 
— Peinture dei Baibarei . 



I 



Nous allons chercher dans les écrits de Sidoine ApolU- 
naire les prinapaux traits qui peuvent servir à earactériser 
les deux sociétés contemporaines au milieu ou plutôt entre 
lesquelles il vivait : la société romaine et la société barbare. 

Mous nous sommes déjà formé Une idée générale de la 
société romaine en faisant Thistoire de Sidoine lui-m^ 
et de ses rapports avec les gens de lettres , les courtisans i 
les divers fonctionnaires de TEgipire. Cette classe d'hom- 
mes nous a paru frivole , t^ttrigante , ambitieuse d'une 
ambition miséraUe qui fe i0O8k à mendier quelques 
titres auprès des empereuia^^JB^ de là^ on ne trouve 
qii'inflriorité et dépendance; on voit peu de traces de la 
classe moyenne. Si elle avait quelque importance , «e ne 
pouvait être que dans les grandes villes de commerce du 
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midi de la Gaule ^ comme Arles ou Marseille. Du reste , 
il n'est guère question que des esclaves ou de ces hom- 
mes d'une condition intermédiaire entre Tesclavage et la 
condition libre , désignés sous le nom de colons > de 
di^its 9 et dont lu situation sociale n'est pas encore 
exactement détenniiiée; les lettres de Sidoine Apollinaire 
jettent quelque lamiôre sur ce sujet (i). 

Je n'msiste pas sur les renseignements que Sidoine peut 
fournir relativ^nent à la vie sociale et politique de la 
Gaule y objet un peu étranger à celui de ce livre et très- 
l»en traité par M. Fauriel (2). J'indiquerai seulement la 
lettre de Sidoine à Pastor (3) ,|[dans laquelle il est fait al- 
lusion à de véritables manœuvres électorales , et où le mot 
popularitas se trouve employé à peu près dans son sens 
actuel. L'histoire d'Arvandus et cellede Seronatus (4) mon- 
trent à quel d^é de tyrannie pouvaient se livrer^ dans les 
provinces , des hommes puissants servis par la faiblesse du 
pouvoir impârial y ou aidés par la protection des rois bar- 
bares* 

Nous devons à deux défauts de Sidoine Apollinaire des 
renseignements précieux sur le temps où il a vécu. 

Ces deux défauts sont la passion de décrire et la manie 
d'imiter. 

(1) y. 1. V, ep. 19 y où il tst fiait mention de Vinqmlinus, du 
trihutariuê, du colonus, du êUêns, du plebeianu$, V. ausii la 
lettre 10* da liy. vi , par laquelle Sidoine demande à Tévéque Syrius 
de ne pas exiger le tribut de la glèbe d'un fugitif qui s*était mis à cul- 
tiver le territoire de Tévéque. 

(2) Histoire de la Gaule méridionale , 1. 1 , p. 351 et suiv* 

(3) EpM., 1. V, ep. 20. 

{^)Epiit', 1. i,ep.7; 1. n, op. 1 ; et l.v, cp. 13. 
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Comme Ceux qu'il imitait avaient décrit , il a cro 
devoir décrire aussi . Comme Pline le Jeum^ , par exemple , 
avait décrit sa maison de campagne de Laurentum^ Si- 
doine n'a pas cru devoir nous faire grâce de la sienne, et 
par ce morceau aussi bien que par«qaelques autres du 
m6me genre , nous pouvons nous fietira une. idée de ce 
qu'était l'existence à la campagne d'à» grand seigneur 
gaulois au v* siècle (i). * » 

Dans ime épître à son ami Consentius ; Sidoine raconte 
conament se passait la journée chez cet ami. On conunea- 
çait par aller à l'église ; ensuite on &isait des visites 
dans les châteaux des environs > on voisinait; seule- 
menty l'usage était de faire les visites de grand matin y car 
on rentrait à la quatrième heure , c'est-à-dire vars dix 
heures; puis venaient les jeux de la campagne, auxquds 
il était d'usage de se livrer dans ces opulentes habitations: 
c'étaient la paume , les dés , une espèce de toupie qui > 
à ce qu'il parait , était un jeu él^ant; on allait au bain, 
puis on dînait, mollement étendu sur des lits placés 
entre les statues des Muses. On peut joindre à cette épître 
une pièce de vers de Sidoine Apollinaire sur le château 
de Paulinus Leontius, situé sur les bords de la Garonne. 
L'éloge de cette demeure est placé dans la bouche d'Apol- 
lon, qui s'adresse à Bacchus pour l'engager à aller s'établir 
avec lui chez Paulinus. 

Malgré le cadre mythologique , il y a ici description et 
description exacte, minutierfse, précise. Nous n'avons 
{)as comme tout à l'heure lé récit d'une journée à la cam- 

(1) V. la description souvent citée de sa terre d'Avitacum , £pi§t., 
I. n, ep. 2. 
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pâgne, mais le tableau complet d'un établissement niral 
composé d'un château et de ses dépendances. Je dis châ* 
teau y car le burgm de Paulinus est fortifié (1). Toute la 
hauteur sur laquelle il est placé est entourée de murailles ; 
des tours élevées la dominent. L'auteur ajoute que ces 
fnurs seront en état de résister à tous les si^es ; plus loin ^ 
il parle de remparts (propugnacuta). 

C'est ainsi qu'une maison de plaisance et tous les bâti- 
ments adjacents , enfermés dans une enceinte de murailles , 
sur un sommet élevée formaient un lieu fortifié , castrum ou 
castellum, d'où castel. Celte association d'une habitation 
de luxe et de précautions pour la défense, est ce qui consti- 
tue l'origine du manoir ou château du moyen âge. 

Oh voit que les châteaux , comme plusieurs autres élé- 
ments de la. vie moderne , remontent aux derniers temps 
de l'Empire. 

Les thermes placés au-devant de la noble demeure 
communiquaient avec le fleuve (2) ; ils étaient soutenus 
par de nombreuses colonnes de rouge antique , et leurs toits 
étaient dorés. 

Le château renfermait deux habitations, Tune d'été, 
l'autre d'hiver y dans des expositions différentes; chacune 
d'elles avait ses portiques et ses thermes: dans les theimes 
de la maison d'été se précipitait par des canaux un cours 
d'eau descendu des hauteurs (3). 

Dans la maison d'hiver , des tuyaux répandaient partout 

(1) Garni. XXII) y. 118. 

• . ...Âmbict altis 

Mœnibus et celsas transmittent acra turreS' 

(2) V. 120-135. 

(3) V. iS\, 
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une douce chaleur (1); enfin ^ la parure des arts ne man- 
quait pas à ces habitations somptueuses des Gallo-Bo- 
mains. Sidoine mentionne dans oelle-ci un lableau de 
bataille représentant Mithridate aux prises avec Local- 
lus (2) , et un autre tableau ayant pour sujet (5) ces pre- 
mières scènes de h Genèse que Michel-Ange a peintes au 
plafond de la Sixtine , et Raphaël aux voûtes des hges qui 
portent son nom. 

U y avait des bibliothèques, aussi bien que des fres- 
ques et des galeries de tableaux , dans ces viUa$ des 
grands seigneurs gaulois. Sidoine Apollinaire nous apprend 
que la bibliothèque de son ami Ferréol (4), de Nîmes , était 
divisée en trois parties. L'une composée de livres chrétiens 
et destinée aux femmes ; l'autre uniquement de livres po- 
fanes , pour les hommes ; enfin , une bibliothèque mixt6| 
composée d'ouvrages sacrés et profanes à l'usage des deux 
se%es. Dans ces bibliothèques se tenaient des conférences 
littéraires et quelquefois théologiques; on y discutait sur 
Origène , qui n'avait pas encore été condamné par 

(1) Je ne vois pas trop comment on pourrait entendre autrement 

V. 189 Sinuata camino 

Ardentif périt anda globi , fractoque flagdlo 
Spargit lentatum per culmina tota Yaporem. 

D^ailleurs, les anciens ont certainement connu cette inyention ré- 
cente du confortable moderne. V. Sirmond , note 155. — Seu., ep. 15. 
— Plin.,ep. 17,1. ii. 

(2) V. 163 

(3 V. âOl. Fcrt recutitorum pnmordia Judœbrura. 
(4; EpUt., 1. II, ep. 9. 
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i'Élglise , el doni les opinions religieuses agitaient les esprits 
eultiyés de la Gaule. 

Sidoine » qui nous fournit tous ces détails sur la yie ma- 
léridle des dasses opulentes au t* siècle , nous fournit 
aussi de curieux r^iseigneinents sur les études littéraires et 
l^iilosophiques de ce temps. 

Quelque fritoles que fussent alorsles lettres, les hommes 
éminents en tout genre tenai^t à honneur de les cultiver, 
wnt les éTêques > soit ceux qui exerçaient des fonctions au 
nom des empereurs romains ou auprès des cheb barbares. 
Les rois goths eux-mêmes se plaisaient à &ire expédier 
toute leur diplomatie dans le latin le plus fleuri , le plus 
âégant qui se pouvait trouva. Sidoine, ce personnage émi- 
ment qui avait rempli Jant de fonctions élevées, nous ap« 
prend qu'il prenait un grand plaisir à lire avec un de ses 
fils encore adolescent une pièce de Térence, imitée de Mé * 
nandre, et à comparer l'imitation avec Toriginal. 

Quant à la philosophie, il vante Hamert Glaudien, 
dont pourtant le platonisme ne devait pas être d'une 
grande profondeur , à en juger par son traité de l'immaté- 
rialité de l'âme (1) , en réponse à Faustus. Sidoine lui- 
même rappelle à un ami qu'ils ont étudié ensemble les 
catégories d'Aristote (2). 

Outre les platoniciens et les péripatéticiens , il y avait 
des épicuriens. Oh en parle sans cesse pour les réfuter : 
nous avons vu Salvicn les combattre. 



{±) ËpièU, 1. nr, ep. 2. V. Tanalyse du livre deMaroert, par 
M. 6aiiot,daiiiioii beau livre fur Thistoire de la civilisation nrahcafse. 

(2) Il le dit expressément : Inter Aristotelis categorias artifcx dia* 
leciices atticisabas. Epiit.» 1. w, ep. 1. 
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Chez Sidoine» la philosophie, comme tout le reste, a 
tourné à la rhétorique . mais on voit qu'il connaissait les 
divers systèmes. II aime à étaler ses connaissances sur ce 
sujet jusque dans ses poésies , dans Téloge d'Anthemins. 
Racontant les études de cet empereur , il en prend oo> 
casion d'énumérer les principaux philosophes de l'anti- 
quité ; arrivé à Aristote, il se sert en parlant de lut de 
cette expression remarquable : a Les filets que tend Aris- 
tote à Taide de ses syllogismes. » Ne sont-ce pas d^à les 
ruses de lascolastique?Dansrépithalamede son amiPau- 
linus, sous prétexte que Paulinus est un sage , ef asseï 
mal à propos pour la circonstance , Sidoine trace longue- 
ment rhistoire de la philosoptiie , et rassemble tous les 
philosophes de l'antiquité dans un temple , idée souvent 
reproduite au moyen âge , et dont técolp d'Athènes , de 
Raphaël, est une traduction sublime. 

La correspondance de Sidoine Apollinaire nous révëk 
beaucoup d'hommes de lettres célèbres dans son temps, 
et dont sans lui les noms ne seraient probablement pas 
parvenus jusqu'à nous. Comparant les uns à Virgile ou à 
Homère , les autres à Cicéron , il ne se hit pas faute de ces 
louanges exagérées qu'on prodigue surtout dans les sièdes 
de décadence. Il adresse à Consentius soixante-dix vers 
d'éloges f et met toute l'antiquité à ses pieds : sans cette 
tirade, qui aurait jamais entendu parler de Consentius? Un 
certain Jean était, selon Sidoine, le seul homme qui 
pût sauver les lettres ; aussi n'ont-elles point été sauvées (i). 
Rien que tous ceux que vante notre auteur ne méritent oer- 
tainemeiit pas ses louanges, il est important pour nous de 

(I) Epi$t., 1. vni , cp. 2. 
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iâ?aûr qa*& eeU^époque il y arait en Gaole on tussi grand 
nombre d'lioinn)e$ entretenant un oommeioe épistolaire 
assidu , formant une espèce de franc-maçonnerie, ou , si 
Vqû veut, de camaraderie littéraire. On ne peut refuser 
quelque sympathie et quelques regrets à ces derniers zéla« 
teurs des lettres antiques. Les soleils d'automne sont p&les» 
mais on les contemple avec un charme particulier» parce 
qu'après eux il n'y a plus que l'hiver. 

Sidoine lui-môme , malgré tous les éloges de convention 
qu'il adresse à ses amis , avait parfois le sentiment de cette 
fin prochaine des lettres. A cet égard , il allait sans cesse 
de l'enthousiasme au découragement. Tantôt il disait :La 
[dupart aujourd'hui cultivent des lettres illettrées ( UUtterO' 
tisiimis UuerU vacant), se permettant lui-même un de ces 
barbarismes qui l'aflligeaient et lui disaient pleurer la mort 
de la langue latine ; tantôt il s'écriait que , dans le naufrage 
de toutes les distinctions sociales , les lettres resteraient 
la seule noblesse parmi les hommes (i). Mais dans d'au- 
tres momenis, il voyait plus juste et disait plus vrai ; alors 
il parlait tristement du monde comme d'un vieillard épuisé 
et impuissant ( œtatem mundi lassati velut seminibus eme* 
duUaU) (2). 

Ailleurs y s'adressant à ceux qui , selon lui, maintien- 
naat encore, conrnie par exception , l'honneur des lettres 
et du goût , il leur crie (3) : < Si vous , en bien petit 



(1) Nam jam remotis gradlbus dignltatam per quas solebat ultimo 
a qaoqae summiu quisque discerni , solum eritposthac nobilitatis in- 
dicinm litteras nosse. Epitt , 1. viii , ep. 2. 

(2) Emplit., 1. VIII , ep. 6. 
(3; Epi$t,, 1. VIII t ep. 2. 
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nombre, ne sauveE pas de la rouille da barbarisme subtil 
la pureté de la langue , bientôt nous la trouterons morte 
el abolie à jamais. » 

Sidoine s'attache avec passion , avec amour, au dernier 
reste de cette culture qui s*étdnt. Il remercie un certàis 
Arbogaste, homme au nom germanique s'il en fut, de ctm- 
server dans une des provinces tes {dus barbares , sur hs 
rives de la Moselle , les traditions de la langue latine (1). 
« Je me r^ouis grandement , lui écrit-il > qu'au mmiis dans 
votre noble cœur subsiste qudque vest^ des lettres qui 
s'évanouissent. » 

Mais malgré Arbogaste et les autres amis de Sidoine, 
l'ancienne littérature était frappée de mort; luinodeme, 
nous venons de le voir , ne pouvait se d^uiser cette vérité 
funeste ; et malgré la con6ance de scm enthousiasme et h 
vivacité de ses admirations » il avait, de la chute des lettres 
latines , un secret et douloureux pressentiment. 

Tds sont les principaux traits que j'ai choisis du» les 
ouvrages de Sidoine Apollinaire pour donn^ quelque 
idée de la société romaine à cette époque. On y trouve les 
Barbares pris sur le fait , pour ainsi dire , an moment de h 
conquête , tantôt troublant y tantôt subissant la civilisation 
romaine. Mille menus détails que l'histoire n'aurait cer- 
tainement pas conservés , l'ont été par Sidoine Apollinaire 
qui les a saisis comme au passage , et les a consignés dans 
ses lettres ou dans ses vers. Ce qu'il y a de plus vif , de 
plus saillant, dans les compositions d'Apollinaire, c'est tout 
ce qui concerne les Barbares. L'apparition de ces hôtes im- 
périeux le frappait plus fortement que ne pouvaient le fiiire 

(1) EfUU, L IV, ep 17. 
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les pâles héros de ses panégyriques , oa les personnages 
mythologiques qu'il faisait parler; et ce qu'il y avait de 
fortement accusé dans la physionomie de ses modèles , se 
communiquait , jusqu'à un certain point , à son style. 
Ses lettres peignent avec énergie la situation précaire, 
inquiète » des Gallo-Romains , et en particulier des Àr« 
vernes, vis-à-vis les peuples barbares qui se disputaient 
la possession de leur pays (1). a Proie lamentable placée 
entre deux peuples rivaux » suspects aux Burgundes, 
voisins des Goths , nous sommes exposés à la fureur ^e 
ceux qui nous attaquent et à la jalousie de ceux qui nous 
défendent. » 

Sidoine nous présente les Barbares sous trois aspects : 
d'abord en tant que Barbares, puis dans leurs rapports avec 
la société gallo-romaine y et enfin dans leurs rapports per- 
sonnels avec lui. 

Sidoine est le premier qui ait peint les Barbares; car 
Salvien tonnait sur le monde au nom des Barbares et de 
Dicuy mais il ne décrivait pas. Sidoine, au contraire, décrit 
et décrit à l'excès. Voyez, par exemple, dans le pan^yrique 
d'Anthcmius , la peinture des populations scythiques : les 
traits caractéristiques de la race tartare sont tracés avec une 
extrême précision , et font connaître tout de suite que 
ces populations lui appartiennent. II y a même des détails 
qui montrent une observation attentive et exacte. « S'ils 
sont à pied , on les croirait de médiocre stature; s'ils sont 
à cheval ou assis , ils paraissent très-grands. » Ailleurs, no- 
tre auteur exprime, avec beaucoup de vivacité, par une 
hyperbole qui ne manque pas de justesse , à quel point ces 

(1) Epiit,\, lUf «p. 4. j 
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peuplés sont inséparables de leur monture. « Les autres 
nations sont portées sur le dos des coursiers, celle-ci ; 
habite. » Gliacune des races germaniques qui envahirent 
la Gaule , est fortement caractérisée par Sidoine Apolli- 
naire dans ces vers dont la prose si pittoresque de M. Thierry 
a fidèlement conservé et ravivé heureusement la couleur (1). 
Sidoine peint ces divers peuples tels qu'il les a vus à la 
cour demi-sauvage d'Euric. 

« Ici nous voyons le Saxon aux yeux bleus trembler, lui 
qui ne craint rien que les vagues de la pleine mer. Ici le 
vieux Sicambre tondu après sa défaite , laisse croître de 
nouveau ses cheveux. Ici se promène TÉruleaux joues ver- 
dâtres , presque de la teinte de l'Océan, dont il habite les 
derniers golfes. Ici le Burgunde , haut de sept pieds , fléchit 
le genou et implore la paix. » 

On est étonné que des traits si hardis et de si franches 
couleurs se rencontrent sous le pinceau maniéré de notre 
poète , et on ne se douterait pas que la pièce d'où ces veis 
sont tirés y adressée au rhéteur Lampridius qu'il appelle 
Tityre, commence par ceux-ci , dont le caractère est bien 
différent : a Pourquoi m'excites-tu à demander des chants 
h Gyrrha , aux Gamènes hyantides , aux doctes ondes des 
Héliconides, quefitjailliruncoupde pied du quadrupède 
sémillant et ailé? etc. » Et il signe cette poésie à laquelle 
son objet donne, pour iainsi dire, en dépit de son auteur, 
une certaine énergie : Mélibée (2). 

(i) Epist., 1. VIII, ep. 8. — Lettres sur V histoire de France , se- 
conde édition, p. 103, et toute cette lettre sur le caractère des Francs, 
des Burgundes et des Visigotlis. 

(2) Melibœus esse cœpi. 
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Dans le panégyrique d'Àvitus, Sidoine > au milieu de 
866 fadeurs all^oriques» trouve aussi quelque vigueur 
pour peindre (i) la cohue de peuples qui se presse sous les 
drapeaux d'Attila , et le pirate saxon qui fend les vagues 
bleuâtres de l'Océan. 

Maintenant opposons à ces peintures des Barbares purs ^ 
sans mélange de civilisation, la peinture du Barbare 
qui se civilise, du chef qui aflecte, jusqu'à un certain 
point , les manières d'un empereur romain ; c'est ce que 
nous trouverons dans la lettre où Sidoine décrit la petite 
cour de Théoderic II à Bordeaux. 

Dans cette lettre, notre auteur (2) rend un compte exact, 
moment par moment , de la journée du chef barbare. D'a- 
bord , de grand matin , il commence par aller au milieu 
des prêtres arienset passe quelque temps avec eux en prière. 
Sidoine Apollinaire dit bien bas à l'ami auquel il écrit : 
« Si tu veux me garder le secret, je te confierai que c'est 
plus par habitude que par religion. » Puis Théoderic con- 
sacre la matinée à l'administration du royaumcw II assemble 
autour de lui la foule brupnte de ses satellites couverts de 
peaux ; il les fait comparaître en sa présence pour s'assurer 
qu'ils sont bien là sous sa main. Quand il s'en est assuré » 
il les congédie ; on les entend murmurer et gronder der- 
rière le voile qui sépare le roi de la foule, disposition 
empruntée aux habitudes et aux formes de l'étiquette im- 
périale. A la deuxième heure , Théoderic se lève pour 
aller , dit Sidoine, inspecter son trésor, ou ses étables; 
vraie récréation de Barbare apnt conservé l'appétit de l'or 

(1) Vers 320 et 369. 

(2) £/>if(., 1. 1, ep. 2. ^ > 
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et les instincis du nomade. Puis vient le banquet, et Si- 
doine observe que l'on boit très-sobrement » ce qui est re- 
marquable pour des Germains ; après avoir &it la méri- 
dienne {$omnu8 meridianus) , Théoderic joue aux dés» €l 
Sidoine, qui ne sacrifie pas volontiers une occasion d'adn» 
ser des oompliments au roi , assure que soit qu'il gagne, 
soit qu'il perde , il est toujours philosophe. Cependant, m 
peu plus loin , Sidoine avoue que c'est un très-bon moyiii 
de bien se mettre en cour auprès du roi goth que de perdre 
à propos, et que lui, Sidoine, y manque rarement. Puis lei 
affiiires recommencent jusqu'au soir. Le soir on se dis» 
perse , et chacun va achever la journée cbes son patron. Ce 
tableau est remarquable. La religion officielle occupe quel- 
ques instants de la matinée; ensuite le chef s'entoure des 
sioos , tout en ayant soin de les tenir à distance ; ka aof 
diences derrière le voile , à table, cette espèce de régolarilé 
qui remplace l'intempérance naturelle aux nations g&nuh 
niques ; tout cela atteste un certain ^ort vers la dvilitt^ 
lion , une certaine prétenti(m aux manières romaines ; k 
Barbare se retrouve dans la visite au trésor ou à l'éteUe. 
Enfin il ne faut pas oublia que ce Théoderic , qui avait k 
Vii^le, dont Sidoine vante la philosophie et la civilité (» 
vUitas) , était monté au trône par un fratricide, et defatt 
en descendre de même. 

N(m-8^ement Sidoine était flattair avec le roi bar» 
bs^re^ il était exicote galant envers la reine. Evodiua, qui 
voulait se mettre bien en cour , av^it eu l'idée d'dSHr 
à Ragn^lde, femme d'Euric, une coupe taillée avee 
art. 11 demanda douze vers à Sidoine, et Sidoine s'em- 
pressa de les £iire. Il commence par parler du Triton et de 
Galatée dans cet envoi poétique adressé à une reine gotbe, 
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et il finit par uncompliment précieux sur le teint des femmes 
barbares. Les derniers mots sont ceux-ci : «. Heureuses les 
eaux enfermées dans l'éclat du métal et qui sont rehaussées 
par l'éclat plus brillant des traits de la reine. Quand elle 
daigne y réfléchir son visage^ c'est de ce \isage que l'ar- 
gent reçoit sa blancheur (1). » On peut croire que la 
fonme d'Euriç estimait beaucoup plus la matière de sa 
coupe que les vers du complaisant poète , gravés à l'en- 
lour. 

Sidoine détestait au fond ces Barbares qu'il caressait , 
^>dans la première partie de sa vie , encore à Lyon , en- 
core sous l'empire des Burgundes , avant de passer en 
Auvergne sous celui des Goths, il applaudissait vive« 
ment à un poète lyonnais de ses amis , qui venait 
de faire une satire contre ces rois burgundes , dont le 
plus cruel et le plus heureux , meurtrier de ses trois frères , 
avait reçu les louanges de saint Avit. On aime à voir 
qu'il y avait au moins quelques hommes qui protestaient 
par des satires contre ces adulations vraiment déplora- 
bles. Sidoine n'écrivait point des satires , mais il avait 
assez d'éneigie pour louer ceux qui en écrivaient. 
Lui-même s'est bien permis quelques épigrammes contre 
869 maîtres ; elles trahissent assez timidement la mau- 
taiae humeur de l'homme de lettres que Ton vient dé- 
i^Éoger au milieu de ses. éludes et de ses loisirs. Il 
8*excuse auprès de son ami Gatullinus (2) de ne pas lui en- 
voyer un épithalame. « Moi , dit-il, placé parmi ces bandes 
dieveiueg» obligé d'affironter des mots germaniques, de 



(1) IBpiit», I. rv, ep. 8. 

(2) Âd Catulllnum hendecasyllabi. 
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louer d'un visage renfrogné ce que chanle le Bourguignon 

vorace , qui répand sur sa chevelure un beurre aigri 

Heureux tes yeuxy ton nez, tes oreilles... loin de ces géants 
auxquels suffirait à peine la cuisine d'Alcinoûs. Mais ma 
muse se tait et s'arrête après s'être jouée dans cette pièce de 
vers, de peur que quelqu'un n'y voie une satire. » Ainsi 
la prudence de Sidoine glace bientôt sa verve ; il s'inter- 
rompt craignant de pousser la plaisanterie trop loin et de 
déplaire à ses redoutables patrons de sept pieds , comme il 
leç appelle. 

Dans ses lettres , on remarque souvent la même pru- 
dence ; sans cesse il s'interrompt par une réticence crain- 
tive ; il se sert d'expressions énigmatiques (1). Il ne s'expli- 
que pas sur les personnes dont il parle , il ne nomme pas 
ceux qu'il accuse. Le sentiment qu'éprouvait Sidoine, et 
en général les hommes de lettres, pour les Barbares, 
se résume admirablement dans cette phrase. « Nous 
nous moquons d'eux , nous les méprisons et nous les crai* 
* gnons (2). 

Pourtant, il faut le dire, de même que dans l'histoire 
de sa vie nous l'avons vu s'élever par le sentiment de 81 
position d'évêque à une certaine hauteur d'énergie et dô 
patriotisme , de même, après ses louanges à Théoderic, 
ses petits vefô galants à Ragnhilde , ses railleries tremblan- 
tes sur ces grands Barbares de sept pieds qui lui font tant 
de peur, il lui est arrivé une fois de s'exprimer avec vi- 

(1) « S*il ne t'arrive pas plus souvent de mes lettres, ce n'est pu 
ma fierté mais Toppression d*autrui qui en est la cause ; (t sur ceci ne 
me demande pas d'explication plus claire , car tes craintes , égales au 
miennes, te rendront raison de mon silence )> Bpist., 1. v, ep. 12. 

(2) Epist., 1. IV; ep. 2. 
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giictir Gl liberliî. En présence de la désolation du paya et 
principalement des maux qui affligent l'iïglise, des prSIres 
massacrés , de la foi qui s'éteint , de la tradition orthodoxe 
qui se perd , l'âme de Sidoine, naturellement peu dispo- 
sée à l'exaltation , s'exalte i]Ourtant et lui inspire quelques 
phrases d'un sentiment plus profond peut-être que tout 
ceqiiej'ai cité jusqu'à présent (1). 

« Tu verrais dans nos ^lises, ou leurs toits pourris gi- 
sants sur la terre, ou des portes dont les gonds ont été 
arrachés ; l'entrée des basiliques est obstruée pat les ronces 
sauvages ; les troupeaux ne sont pas seulement coucliés 
dans les vestibules, mais ils broutent les flancs ver- 
doyants des autels. » 

Les malheurs de la pairie et de la religion ont fini par 
élever la faconde du rhéteur à l'éloquence de l'évêque. 

Nous avons \u les Barbares entrer, pour ainsi dire, 
dans l'imagination et la littérature des Gallo-Romains. 
I-eur venue a fourni à Salvien des invectives formidables 
contre la corruption universelle, et une magniOque inau- 
guration de la providence divine. Saint Avil nous a mon- 
tré les rapports curieux de l'Éghseavec les Barbares, de 
l'Église qui les craint, les ménage, cherche à ramener 
les princes ariens à la foi catholique, et se précipite enfin 
dans les bras du vainqueur orthodoxe. 

Puis nous venons de voir dans les écrits de Sidoine ces 
Barbares haïs encore , mais de plus en plus redoutés, 
nattés tout haut, maudits tout bas, et peints comme 
en passant. Nous les avons observés jusqu'ici du point 
de vue de leurs adversaires. La barbarie n'a pas parla 



(l)£pM£.,1.VlI,Cp 5. 
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en son propre nom» elle ne s'est pas racontée elle- 
même. Maintenant , elle va régner sans partage; encore 
quelques années et toute cette culture païenne si long- 
temps florissante , qui dominait Timagination des au- 
teurs chrétiens y des évoques, des saints > toute cette 
culture païenne va être complètement balayée , et la bar- 
barie va se trouver seule face à face avec le christianisme; 
elle atteindra le christianisme lui-même : relise se fera 
en grande partie barbare. Il y aura jusqu'à Gharlemagne 
un effroyable chaos au sein duquel on ne verra poindre 
presqu'aucune lueur de civilisation. Mais avant de noos 
enfoncer dans cette époque désastreuse que nous trave^ 
serons assez rapidement , nous aurons à contenipler b 
barbarie dans son historien > dans l'historien prodigieuse- 
ment remarquable qui l'a peinte avec les couleurs les plus 
naïves , les plus fortes et les plus vraies , dans Grégoire de 
Tours. 
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SBlat de la enltiure Uttéraîre au vi^ sîèole. — Boales chrétiennes, 
épiieepalei, monastiques. — l&tat de l'église. —Vie de Gré« 
gelM de Tours. 



I*ai rassemblé les détails dispersés dans les écrits de 
Sidoine Apollinaire pour en composer le tableau de ce 
qui restait de Tancienne culture romaine. Je n'aurai pas 
à chercher y je trouverai abondamment , et pour ainsi dire 
à l'ouverture du livre, dans Grégoire de Tours, des traits 
qui peuvent caractériser l'époque barbare dont il est l'his- 
torien. Grégoire de Tours est né en &39, quarante ans 
après la mort de Sidoine Apollinaire ; entre ces deux hom- 
mes , que sépare un espace de quarante années , il y a un 
abîme. On pourrait dire qu'ils appartiennent à deux âges 
du monde. Passer de l'un à l'autre, c'est passer d'une 
société à une autre société , d'une civilisation à une autre 
civilisation, ou plutôt, de la civilisation à la barbarie. 
C'est passer de la fin des temps anciens au commence- 
ment 9^1 temps modernes. 
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Je chercherai à donner une idée de Thisloire de Grégoire 
de Tours» à faire connaître le caractère, la composition, 
les sources» les formes de cette histoire. Mais avant tout, 
je dois parler de l'historien. Enfin» pour comprendre l'his- 
torien » il faut savoir quelque chose de la culture ecclé- 
siastique et littéraire au milieu de laquelle s'est formé 
Grégoire de Tours. 

La substitution des écoles chrétiennes aux écoles païen- 
nes entraîna un changement radical dans la direction des 
lettres. Nous avons vu qu'il y avait dans les siècles précé- 
dents des écoles municipales dont les appointements étaient 
déterminés et souvent fort considérables. Nous avons vu 
qu'il y avait aussi dans les différentes villes de la Gaule 
des écoles particulières qu'ouvrait un rhéteur célèbre , et 
que fréquentaient les disciples attirés par sa renommée. Une 
fois les Barbares établis en Gaule » au v^ siècle > les écoles 
publiques , les écoles municipales durent nécessairement 
disparaître. Les Barbares ne pouvaient pousser le zèle pour 
les lettres romaines jusqu'à subvenir aux besoins de ces 
écoles. Les villes écrasées par la conquête et les maux qui 
la suivirent n'avaient ni le loisir , ni l'argait nécessaires 
pour soutenir des établissements littéraires*. Enfin, le 
christianisme » qui gagnait de jour en jour» et qui portait 
en lui une certaine hostilité contre toutes les traditions 
païennes » était encore un obstacle au développement» à la 
prospérité des lettres profanes. 

Cependant quand il n'y eut plus d'écoles municipales dans 
les villes de la Gaule » les écoles particulières ouvertes par les 
rhéteurs en leur nom et à leurs frais continuèrent d'exister. 
Je n'ai pas besoin de rappeler combien Sidoine Apollinaire 
nous en a offert de preuves. Le lecteur n'a pa§ wMié ces 
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nombreux correspondanis Hucraîrca , celle foule incroyable 
de grands hommes dont il Tait mention dans ses lellres.dans 
ses vers , et dont un si grand nombre appartient à la classe 
des rhéteurs. II y a plus , nous avons vu que celte culture, 
toute profane, toute païenne par son objet , par la nalnra 
des études qu'elle entraînait, avait encore un tel ascendant 
au \' siècle, dans la Gaule , que la plupart des hommes les 
plus éminents du christianisme avaient été formés par 
cette rhétorique et cette poétique païenne. Nous n'avons 
guère trouvé d'exceptions que pour saint Cesaire; maïs 
saint Avit, saint Ennodius, saint Sidoine furent rhéleurs 
avant d'être évéques; il en fut de même de saint Loup. 
Saint Rémi s'était illustré par la déclamation, à la manière 
de Quintilien, avant de devenir l'apôtre des Francs. 

On enseignait dans ces écoles et l'ancienne science 
et l'ancienne littérature telles qu'elles s'enseignaient dans 
les écoles grecques, telles qu'elles avaient été importées 
de la Grèce à Rome; In philosophie et ses dépendan- 
ces, c'esl-à-dirc un peu de mathématiques et d'astrono- 
mie représentaient les sciences, et ce qu'on ap|>elait du 
nom de rhétorique comprenait à peu près tout ce que 
nous désignons aujourd'hui par le mot bettes-tctlres. 
Dans la philosophie, œ qui dominait, c'était la dialectique, 
souvent la sophistique -, la rhétorique enseignait l'art de 
l>arler et d'écrire , mais trop souvent isolé de l'art de pen- 
ser. En présence ou , pour mieux dire en regard de ces 
écoles profanes, l'Église établit aussi les siennes: celles-ci 
s'élevèrent précisément au moment où disparaissaient les 
premières , et elles eurent une influence immense sur tout- 
le développement de l'esprit dans les âges qui ont suivi. 





978 cttÀiprniE x. 

L'histoire de l'origine des écoles chrétiennes serait un su- 
jet fort curieux qui mériterait peut-ôtre d'être traité dans 
un ouvrage à part. Cette histoire n'est point encore pa^ 
&itement édairde ; mais ce qu'on entreyoit > c'est ({o'à 
l'époque dont je parle » les écoles chrétiennes étaient de 
deux sortes, ou du moins, se divisaient en deuxdasses: 
les écoles épiscopales et les écoles monastiques. 

Les écoles épiscopales, qui se formaient autour el pour 
lûnsi dire à l'ombre de chaque évôché , paraissent avoir 
eu un but et un emploi très^restreints ; elles étaient desti- 
nées à fournir aux besoins de l'église et de l'évâque; on 
s'attachait surtout à y former des lecteurs et des chanteurs 
pour l'ofBce divin. Le mot école (^cAo&i), rappcurté i Fé- 
vêque , se prenait pour tout œ qui l'entourait , pour œ 
groupe de jeunes clercs > de lecteurs , de chanteurs qu'on 
appelait indifféremment l'école ou la troupe de Tévêque. 
C'étaient donc plutôt des séminaires que des écoles pro- 
prement dites ; mais il n'en était pas ainsi des écoles mo- 
nastiques. 

A cette époque, les moines étaient, comme on sait, en- 
tièrement laïques , et il en résultait que tout ce qui leur 
appartenait , tout ce qui était sous leur dépendance était 
plus indépendant , plus libre que ce qui appartenait à l'or- 
dre ecôlésiastique. Par conséquent , il pouvait y avoir dans 
l'enseignement monastique plus de largeur , et une plus 
grande place accordée à des connaissances qui ne se rap- 
portaient pas immédiatement aux besoins journaliers de 
l'Église. 

En effet , si dans les règles des différentes fondations mo- 
nastiques de ce temps il était prescarit dé lire l'Écrilure; 
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dans (judquâ unes les lettres profanSs elles-mômeséiaient 
admises à biie jiartié des études monastiques (1). La règle 
piréscriifiaiit âiièsi de icopiier les manuscrits » de s'exercer 
tti chant; il Èdîait dohc savoir écrire» lire, chanter; on 
était ainsi conduit à acquérir la connaissance de certains 
arb 9 qui i^aqtië jout devenaient de plus en plus Tapa- 
nage des corporations monastiques » tels que la peinture 
Ott rarchiiectiire ; oh avait besoin de quelques notions 
astronomiques et mathématiques , quand ce n'eût été que 
pbtir déterminer les fêtes mobiles et pour composer les 
cycles (Jui eh fixaient l'époque. Ainsi , au iv* siècle , Vie- 
tCMrius se rettdii célèbre par la composition d'un cycle pas- 
cal. Même Une certaine teinture de l'antiquité était néces* 
saire au christianisme ; car il fallait connaître le paganisme 
pour le combattre. 

Au yi* siècle il n'y avait plus de païens » mais il y avait 
des philosophes , des stoïciens > et l'on ne pouvait leur ré- 
pondre sans avoi^ étudié jusqu'à un certain point les 
systèmes de la philosophie antique. 

De tout cela » résultait pour les écoles monastiques la 
nécessité dé diverses étùdëS qui étaient » par leur essence » 
étrangères atix études ecclésiastiques proprement dites. 

Cette partie des études itionastiques est d'une grande 
impdrtahce pour l'histoire du développement ultérieur de 
l'espHt moderne. C'est de là qiie devait sortir tout ce qui 
pouvait plus tard préparer une émancipation quelconque de 
la pensée humaine , car la réflexion ne pouvait s'exercer 



(1) Dans la règle de saint Cesaire , îi est dit que les religieuses doi- 
vent étudier toutes les lettres , ( omnes Uttertu diseant), U leur est 
prescrit de consacrer à cette étude deux heures de la matinée. 
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avec quelque libân^|gteVbr.âes objets étrangers à la Cû. 
En effet , à toutes les époques nous varrons Tindépenâanoe 
de l'esprit se dévebjiper en raison de la culture plus ûa 
moins grande des letdres pro&nes. La reiudssance sm 
ralliée naturelle de la réforme. 

Outre ces deux dasses d'écoles^ les épiscopales et te 
monastiques » il y en avait encore d'autres dispersées dam 
Ja campagne et répandant les bienfaits de rinstruction 
dans les localités reculées. Les actes du concile de Vaison, 
en 529 , portent que^ « d'après la coutume d'Italie , tous 
les prêtrtô de la campagne recevront chez eux les j^nes 
lecteurs non mariés pour les élever ainsi que de bons pè- 
res y leur apprendre à lire et à écrire , et les instruire dans 
la loi de Dieu. » Il n'est question , il est vrai , que d'études 
ecclésiastiques, mais au moins était-ce une manière d'ap- 
prendre à lire. 

J'ai dit que les lettres purement profanes^ à la fin da 
VI' siècle» n'existaient plus dans la Gaule; il y avait bien 
encore çà et là quelques hommes qui continuaient à 
se livrer aux lettres latines , mais plus de correspondant 
ces actives comme celle de Sidoine Apollinaire » plus 
d'honneurs publics décernés aux écrivains» Tout est 
dispersé» découragé» obscur; quelques patriciens» quel- 
ques riches propriétaires gaulois conservent le goût des 
lettres par une sorte de tradition héréditaire d'él^nce^^ 
mais ces exemples sont rares et isolés. 

Gr^oire de Tours nous apprend que le successeur de 
saint Rémi au si^e de Reims avait été » comme saint Rémi 
lui-même» instruit dans la rhétorique» et que» pour l'art 
des vers» il ne le cédait à personne. L'éloge» vu l'époque et 
les rivaux» n'est pas considérable. Grégoire Q0usapprenc| 
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aussi que cet évoque élait uii homme de grahde famille ; 
c'élait parmi ces hommes que devaienl se perpétuer les goùla 
lilliiiaires. Ceux qui conservaîenl cesgo&tssansëU'edansune 
siluolion élevée, n'avaient qu'un moyen d'exister ; ne trou- 
ant plus dans les villes d'écoles municipales , et n'ayant 
plus la chance , en ouvrant des écoles parliculières, d'y ap- 
peler personne, ils se bornaient à l'éducation privée ; les pa- 
rents des enfants confiés à leurs soins , leur donnaient, en 
échange, l'hospitalité. Ils portaient le titre de précepteurs 
(prceceptores). L'un d'eux s'offrit à l'évôquc Elherius, et 
celui-ci lui fit don de quelques vignes, afin qu'il consacrât 
tous ses instants ù l'instruction et qu'il ne fût pas obligé 
d'aller vivre en parasite chez les parents des enfants dont il 
soignait l'éducation. 

Telle était la décadence des lettres : il y a loin de la con- 
dition d'Eumènes, qu'un empereur traitait avec tant de 
distinction, d'Ausonequi fut consul; ily a loin, dis-je, 
de la condition de ces hommes à celle du pauvre précep- 
teur ambulant et besogneux du vi' siècle. 

La science éL-iit alors si rare , qu'il arrivait à ceux qui en 
possédaient quelques lambeaux d'en perdre la tête de vanité 
et d'ambition. Grégoire de Tours nous fournit un curieux 
exempled'un pareil enivrement dans l'histoire d'un certain 
Andarchius, esclave d'un noble gallo-romain. Andarchius, 
chargé d'accompagner à l'école le jeune fdsde son maître, 
fit de grands progrès dans les lettres ; il connaissait Virgile, 
le code Théodosien et le calcul. Enflé de son savoir , An- 
darchius se crut tout possihle et voulut épouser la lille 
d'un riche Arvcrne, malgré celui-ci. Dans sa confiance et 
dans sa vanité audacieuse , il vint s'établir de vive force 
dans la maison , haiiii les gens , et à la fin $e fit brûler vif 



283 ^ cnfeiTRB X. 

par le père de {amilldl O&L esclaye croyait pouvoir tout se 
permettre , parce qu'il lisait Virgile , qu'il oonndasait un 
peu de droit romain et quelques règles d'arithmétique (!)• 

Le grand objet de Tambition des rhéteurs, dans teâ^ 
de précédent , c'était le poste envié de secrétaires des rob 
barbares. C'était encore , sous les Francs , l'ambition ds 
quelques uns ; mais la condition n'était plus aussi bonne, 
et la vie était de plus en plus dure auprès de ces maî- 
tres farouches. Le malheureux qui s'attachait à un roi 
franc , était exposé aux caprices brutaux d'un souverain 
qui respectait médiocrement les lettres. Les rhéteurs qui 
vivaient dans cette société barbare , participaient eux- 
mêmes à ses mœurs 9 et la preuve s'en trouve encore dans 
Gr^oire de Tours. On voit que Théodebert avait à sa suite 
deux rhéteurs : ces hommes , par jalousie littéraire et par 
rivalité d'ambition» se détestaient cordialement; proba- 
blement ces querelles amusaient le Barbare. L'un des 
deux , Secundinus , avait su se rendre plus utile dans 
diverses missions ; la faveur dont il jouissait rendit furieax 
son rival > Asteriolus ; de là une guerre déclarée. Us passè- 
rent des outrages aux coups» et se déchirèrent le visage avec 
les mains (ce sont les expressions de GrégoiredeToiirs).Gette 
rixe toute barbare se termine par des incidents tragiques. 
Un des rhéteurs tue l'autre : fidèle aux sentiments de vei> 
geance qui formaient le fond des mœurs germaniques , le 
fils du mort s'attache aux pas du meurtrier» le poursuit 
d'asile en asile , et le force à s'empoisonner (9). 

Telles sont les anecdotes et les querelles littéraires de oe 
temps. 

(1) Gregorii Tur hiitoria, 1. nr, 47. ' 
(d)/6tU J. m,83. 
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Les rois mérovingiens eux-mêmes avaient des velléités 
poétiques qui allaient singulièrement à leurs habitudes fa- 
rouches; et c'est un trait qui achève de caractériser Tétat de la 
Uttérature sous Tinfluenoe de la barbarie. Les Barbares qui 
détruisaient , qui foulaient aux pieds la civilisation ^ ai- 
maient -à se parer de ses lambeaux , cdhime ces Sauvages 
qu'on a vus quelquefois se parer grotesquement de vête- 
ments dérobés à des naufragés européens. Les rois barbares 
imitaient le costume des empereurs ; ils portaient des titres 
romains, ils en donnaient à leurs grossiers compagnons; 
ils faisaient frapper, à leur efOgie, des monnaies d'après le 
type impérial servilementimité et grossièrement reproduit. 

Chilpéric, tranchant de Tempereur romain, relevait 
l'amphithéâtre de Soissons, et y faisait livrer en sa présence 
des combats d'animaux : encore ce divertissement ro- 
main allaiHl assez bien à l'humeur sanguinaire des prin- 
ces francs; mais poussant plus loin leurs prétentions aux 
mœurs romaines, Chilpéric composait des vers, et de dé- 
testables vers , des vers qui , dit Grégoire de Tours » boi- 
taient sur leurs pieds , où les brèves étaient à la place 
des longues , et les langues à la place des brèves. Il avait 
voulu ajouter quatre lettres à l'alphabet , et joignant la ty- 
rannie du chef barbare au pédantisme du grammairien , il 
prescrivit à tout le monde d'employer ces lettres ; il eut 
même un moment la pensée de détruire les livres écrits 
autrement , ce qui nous aurait privés probablement de 
plus d'un auteur classique. On voit que ces nouveaux 
tlisciples de la littérature antique n'étaient pas propres à 
lui Elire beaucoup d'honneur. 

La littérature chrétienne n'était pas non plus très-floris- 
sante. C'était cependant un beau moment pour la contre- 
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verse , c'était une belle occasion de rétablir les anciaimes 
discussions touchant Tarianisme^ les peuples ariens et les 
peuples catholiques étaiant encore en présence ; mais on 
ne recommençait plus alors ces joutes théologiques qai 
plaisaient tant au roi Gondebaut ; le catholicisme n'as- 
pirait à triompher l^e par les armes. Glovis n'avais pas, 
de goût pour les combats de paroles : il ne pensait à son 
orthodoxie que le jour où il trouvait bon de conquérir k 
terre possédée par les Goths ariens. 

Son petit-fils Chilpéric avait la passion de la théologie, 
comme celle des vers latins > mais il n'y réussissait pas 
beaucoup mieux ; sans trop comprendre les questions , il 
inclinait vers la thèse arienne. Il ne voulait pas du mot 
de personnes en parlant de la Trinité. Un jour il dit à Gié- 
goire de Tours avec son emportement ordinaire : c J'en- 
tends que vous et les autres docteurs vous pensiez ainsi, i 
L'argument était tout à fait digne d'un théologien tel que 
Chilpéric. Grégoire de Tours qui ne cédait pas volontiers 
ne céda pas ce jour-là , il discuta contre le roi. Mais oe 
qui prouve à quel point les études théologiques étaient 
peu fortes , c'est que Grégoire de Tours, l'un des hommes 
les plus éminents de son temps , fut battu par l'ignorant 
Chilpéric* Il allégua saint Hilaire et Eusèbe, mais Chil- 
péric , avec une science qu'on n'aurait pas attendu de lui» 
fit remarquer que saint Hilaire et Eusèbe n'étaient pos 
du même avis. Ainsi , c'était le Barbare qui avait raison, 
et l'évêque se trompait ; celui-ci termina la discussion 
en disant avec plus de courage que de charité a qu'il fat- 
lait êlre fou pour penser ainsi, » et le roi se tut en gron- 
dant (frendenssiluit). Petit échantillon des altercations 
théologiques à la cour des rois barbares. 



.y. ...ri» 
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Au res(o, ce n'est pas le seul que nous offre Gri'goire de 
Touis. II raconle ailleurs que des évêques d'Espagne vin- 
i-enl discuter avec lui sur l'arianismo , et la discussion se 
termina par de véhémcnles et grossières injures, parmi 
lesquelles Gr^oire deToure lui-mûme, l'homme le plus 
l>oli , le plus civilisé de son temps , n'épargna pas les mots 
de chien et de pourceau. Voilà ce que devenaient, sous 
l'influence barbare qui s'élcndait à tout, qui malëriali- 
sait, qui brutalisait, pour ainsi dire, toutes choses, la théo- 
logie et l'Église. 

L'%lise elle-miîme , atteinte de celte atmosphère de bar- 
barie qu'il fallait bien respirer puisque c'était le milieu 
dans lequel on vivait , et qui asphyxiait , pour ainsi dire , 
toute civilisation ; l'Jilglise était de Jour en jour plus 
ignorante. Grégoire de Tours se récrie sur la science d'un 
évêquequi connaissait les généalogies des personnages de 
l'Ancien Testament, a ce qui est, ajoule-t-il, difTicilemeut 
retenu par le plus grand nombre. » 

C'est encore de l'Église que venaient le peu de bons 
senl-menls, de principes d'ordre qui pouvaient exister; 
mais elle était obligée à de grands ménagements vis-à-vis 
des nouveaux convertis. Nous avons vu saint Avit aller 
bien loin dans ses condescendances pour les princes bur. 
gundes. 11 y a beaucoup d'exemples de concessions ana- 
logues de l'Église ùvlx Barbares, 

Un jour elle est obligée un plier devant la tyrannie des 
rois ; un autre jour elle est exposét aux violences populai- 
res. Ainsi , Grimoire de Tours ne put protéger contre le 
(icuple, Parthcniiis, ollicier de ThOodebert , après \a mort 
de celui-ci. Ce n'est pas tout; non-seulement la barba- 
rie opprime l't^Usc, mais clic l'envahit : la nomination 
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de l'évêque» qui jusque là avait appartenu aux principaux 
citoyens et au clergé rassemblé, et dans laquelle les auties 
évoques avaient aussi une grande part» se trouva presque 
complètement aux mains des rois francs. U en résulta 
qu'ils firent entrer dans Tépiscopat beaucoup de leurs 
compagnons d'armes ou de leurs complaisants. De là, 
un grand nombre d'évêques dissolus et violents , dont h 
conduite et la vie scandaleuses sont racontées avec de 
grands détails dans les récits du très-dévot Gr^oîre de 
Tours. 

Pour ne parler que de Tintempéranoe» plusieurs évèques 
y étaient fort enclins; entre autres » Tévêque Gantiiius était 
tellement adonné au vin , qu'il fallait C emporter à quatre (1) 
(ce sont les expressions de l'historien ), et qu'il e» devint 
épileptique. Une extrême brutalité se mêlait souvent à 
cette corruption ; la discipline ecclésiastique devenait tous 
les jours plus dure > et participait de la violence des haU-' 
tudes germaniques. Les personnages les plus saints» les 
meilleurs 9 n'étaient pas entièrement exempts de ceUe du- 
reté de mœurs. Saint Nicet» oncle de Gr^oire de Toms, 
et recommandable sous tous les rapports» fisûsait sou- 
vent battre le prêtre Priscus» pour son bien. 

L'Église commence à se permettre le maniemmt des 
armes » et on voit venir le temps de ces évêques guerriers» 
ou plutôt de ces guerriers devenus éi^ôques » ^ ptenant 
part aux combats d'une manière très-active* Teh forent 
deux frères y Salonius et Sagitarius (2) » qui » dans une 
grande bataiUo» tuèrentbeaucoup d'ennemis» de leurs pro« 

(1) L. IV, 12. 

(3)L.v,ai. 
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près mains, et qui, durant le reste de leur carrière , se li- 
vrèrent à tous les excès de la violence et de la corrup* 
tic». L'évéque Gantinus fit enterrer vivant un prêtre cou- 
pable de ne pas lui abandonner une propriété qu'il convcH- 
tait. 

Voilà où «n étaient les lettres et l'ÉgUse quand Gr^oire 
de Tours naquit. 

Geoi^e^Flor^t Grégoire , que nous appelons Gr^oire 
de Tours» naquit en Auvergne, Tan 539; il appartenait 
à une famille patricienne, à une famille de sénateurs et 
d'évôques. Étant venu dans sa jeunesse à Tours, attiré au 
t<»nbeau de saint Martin par la dévotion générale et par 
une dévotion particulière, il se fit connaître avantageuse- 
ment, et quelques années après, Tépiscopat de Tours 
étant devenu vacant , il y fut appelé. Il avait été élevé dans 
h. ville d'Arvernum, par un oncle évêque ; il avait reçu 
dans cette ville une éducation littéraire 

ÇxéffÀre de Tours n'ignore pas l'antiquité, il cite plu- 
sieois fois Virgile (1); il cite aussi d'autres auteurs, tels 
qfsud Salhiste (2) , Pline, Aulu-Gelle (5) ; mais en môme 
temps il a rompu avec l'antiquité , il n'a pas l'intention 
d'imiter les écrivains latins, et là-dessus il s'exprime en 
plusieurs endroits très-formellement : la barbarie de son 
langa^^ est , du reste , en harmonie avec cette profession 
de foi et «1 prouve la sincérité. 

Grégoire de Tours proteste de son ignorance et d'uncer- 
tain dédain pour les artifices de la parole; il fait profession 
d'écrire dans un style rustique ; il dit ne pas connaître la 

(1) L. IV, 30. 

(2) L. rr, 13. 

(3) PreT. Tit* pttr. 
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valeur deâ inots et des syllabes, et dans Toccasioii ne pas 
éviter un solécisme {soUecismum non réfugia), et il oppose 
fièrement la simplicité , la rudesse de son langage» à h 
science» à l'habileté littéraires de ceux qui ont étudié ks 
sept arts libéraux d'après Martianus Gapella. En un mot, 
Grégoire de Tours , bien qu'il ne soit pas entièrem^t 
étranger à la connaissance de la littérature antique» s'en 
sépare complètement et se place franchement sur le terrain 
du christianisme , en dehors de toute influence de la rhé- 
torique païenne. 

Grégoire fut appelé à l'évêché de Tours ea 573» et 
dans plusieurs circonstances de sa vie » il soutint son per- 
sonnage d'évêque avec beaucoup d'énergie et de pro* 
dence. Nous ne savons guère que par lui ce qu'il a &it» 
car » excepté les renseignements qu'il nous donne sur lai- 
même » et qui remplissent une assez grande portion da 
cinquième livre de son histoire» nous n'avons sur Gré- 
goire de Tours qu'une vie écrite au x® siècle , source» par 
conséquent » très-peu sûre ; mais on doit croire à ses redis 
quoiqu'il s'y peigne avec avantage » puisqu'ils n'ont pa 
être tracés qu'une quinzaine d'années» au plus , aptes les 
événements qu'il raconte » quand beaucoup de personnages 
qui y avaiejQt pris part ou qui en avaient été témoins» vi- 
valent encore. Ainsi» c'est dans l'histoire de Gr^oire de 
Tours qu'il faut chercher sa vie : c'est à lui*m6me qu'il 
f$iut demander son portrait (1). 



(1) Voy. Ncuintle$ teitres sur Vtiiitoire de France, deM. AagostiB 
Thierry, et surtout le 4« Duméro de la Revue des Deux Mondes, 
f. II » 15 mai 1835. Le narrateur consommé prenant pour base le récit 
de Grégoire de Tours , a recomposé avec un art trd$-déUcat la YÎe des 
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La première occasion qui s'offrit à Grégoire de Tours 
de dessiner l'énergie de son caraclère , ce fut lorsqu'il pro- 
l^eft le jeune MiJrovée, qui avait conspiré contre son père, 
et qui lui avait surtout déplu en épousant la célèbre Bru- 
nehaut. Mérovée avait élc tonsuré par l'ordre deClulpéric, 
et envoyé dans un monastère ; puis il s'en était échappe 
et était venu à Toui-s chercher un asile près du lombeau 
de saint Martin, Malgré quelques insolentes fougues de jeu- 
nesse auxquelles se livra Mérovée à son entrée dans l'élise, 
Gr^oire de Tours le défendit contre Chilpéric ei contre la 
lerrible Frédégonde, qui haïssait particulièrement celui 
qu'avait subjugué Brunehaut. Frédegonde fit dire à Gré- 
goire de chasser de son église le jeune Mérovée ; fidèle à 
son caractère , l'évêque répondit : a On ne peut faire sous 
les rois catholiques ce qu'on n'a pas fait sous les rois 
ariens. > Et il refusa d'obéir. 

Telle fut conslamment l'atlilude de Grt^oire de Tours , 
ferme el calme. Supérieur à ce qui l'entourait, par les der- 
nières traditions de la civilisation romaine, dont le chris- 
tianisme le faisait dépositaire, il voyait tous ces personna- 
ges dont les passions violentes s'agitaient autour de lui , 
enlrainés par la fatalité de ces passions à une commune 
ruine , et ce pressentiment communique à plusieurs en- 
droits de son livre une gravité mélancolique. 

S'il ouvre l'Ancien Testament , il y trouve écrite la 
lamnation du fils rebelle : « Que l'oeil de celui qui a 
accusé son père soit arraché par les corbeaux du torrent et 
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hommes du vi' aiùclc , dans ca lellrcs où s'allient li hporeusemeni 
Ufcience qui nourrit l'inia^inaltun , cL l'imaginaLioa qui vivilic In 
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habilndesde b riiâoriqiie , iMmuie ao fond antipsidiiqpie 
et aapérieor à la brinrie qui renTOonne , mais oi même 
tooiips ibroédese GuniliariaeraTee dk par la fie de loos 
les jouis» Gr^QÛre la présenfe naïvement tdle qu'il h 
iroity fusant presque toajonis abstraction de faûnooéoiej 
de son point de Tue de Rc«nain, dednétieny d'évêqne; 
déciivaitf^ en un mot, ce terriUe phénomène, ocmmie oa 
observateor impassible décrit les ciioonstanees qui accom- 
pagnent on tremblement de terre on rémpcion d'on irol- 
can. 
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CHAPITRE XI 



SUITE DE GRÉGOIRE DE TOURS. — SON HISTOIRE DES 

FRANCS. 



BélMrt de FUfloIre 4m fruiet. — OmiipothiMi, forme, oaraetère 
êm «aMe litiUlro. — ImpMfibilité habhiMlle de le nerretion. 
— ■deârt dfmdîgBeUon on d'ironie. -*- Vliynononûe legnbre 
des chreiûqaet. — Veintiire des nuenri germaniqaef telles 
que le eonquète le« eveit f ettei. •— Treditionf et chents ne- 
tieneez feeveHKi per Qrégotre de Tovri . •— Son style, imege 
de ten ten^. — Frédegeire. «— Fin de l*Ufftoire et de le ei* 
▼ilifatîon> 



Rien de plus Crtste que les lignes que Grégoire de Touni 
a écritei en. tôte de son histoire ; elles sont empreintes 
d'un sentiment de la décadence littéraire et sociale , qui 
serre le OQQpr. 

c La culture des lettres (1) s'éleignant ou plutôt péris- 

(i) remprunte pour ce passage la traduction fidèle de M. J. Gua- 
dêt, dans TédlUon de Grégoire de Tours publiée par la loclëté de 
VBi99Qir§dêFrmw$. 
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«umdaittlegiriUesdelaGaiile, pendant que le bienclk 
mal s'y commiMfaiient égaJemcnl , que s'y liérhrtnBit k ft« 

locîtédes Bflurbares on la fiuenr des lois. et qnHns 

pouvait se tromrer on seul grammairien aaranl dagnsh 
dialectique pour lefiaeer toutes les cboses, soilcoprase» 
soit en vers, la {dupait en gémisBaient sonrcnt , disaitt: 
« Halhear à notie temps! car Fétude des lellras a péri 
» panni nous» et Ton ne lenconUe pins perannnft qâ 
» puisse mettie par écrit les événements piésenls. » Co 
plaintes, et d'autres semblables, répétées chaque jour, 
m'ont décidé à transmettre au temps à venir la mémoire 
du passé; et, lûen que parlant un laïq^^^inoolle, je n'ai 
pu taire cependant ni les entreprises des médiants m la vie 
desbommes de bien. Ce qui m'a surtout excité^ cTest que 
j'ai souvent ou! dire que peu d'bommes oompreiment on 
rhéteur qui parle ea philoscqihe; furesque tous, an con- 
traire, un narrateur qui parle connue le vu^;aire(QK» 
phUosophantem rhetorem intelUgtmtpaud, loquenUm raHi- 
cum muM). » 

Cette dernière phrase est remarquaUe, La langue des 
rhéteurs est opposée à la langue rustique et vulgaire , et 
il est dit positivement que beaucoup de ceux qui entendent 
la seconde ne comprennait plus la promit. C'est parmi 
les hommes d'un parier rustique ^ vulgaire que se pbœ 
Gr^oire de Tours. 

Gr^oire de Tours a intitulé son livre : HUtaire eeeU^ 
siasUque des Francs. II commence avec le monde. H re- 
monte à la première origine des choses pour arriver à son 
temps; ainsi feront après lui un grand nombre des chro- 
niqueurs du moyen âge : cette marche , il est important 
de le remarquer , tient à l'ensemble des idées cbrétiep-' 
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nés; fe poinl de -vue chjéiien permet do rnilacher les 
lenifs à leur origine, de rattacher l'histoire d'un siècle 
ou d'un peuple ù l'higtoire de tous les siècles et de tous 
lee peuples. 

Après la préface vient un prolc^ue. Ce prologue corn- 
Bience par une profession de foi d'orthodoxie anii-arienne. 
£n présence des nations encore ariennes qui occupaient une 
partie de l'Europe , il était convenable qu'un évoque, pre- 
nant la plume pour écrire , fit une déclaration d'ortho- 
doxie, à peu près comme, à d'autres époques, on placerait 
une profession de foi politique en tèle d'un livre d'his* 
toire, 

Grégoire de Tours parcourt rapidement les siècles quî 
ont précédé la venue de Jésus-Christ : il est naturel qu'il 
fasse prédominer le peuple juif dans ses récils; en effet, 
il lui donne presque tout l'espace dont il peut dispo- 
ser. Cependant il s'avise qu'avant Jésus-Christ les Hé- 
breux n'étaient pas tout le genre humain ; qu'il 'y 
avait d'autres peuples, d'autres Empires, et au chapi- 
tre XVI du premier livre, il place ce correctif: « Pour ne 
pas sembler ne connaître que les Hébreux, je dirai un mot 
des autres royaumes » ; mais il en dit fort peu de chose , et 
loul ce qu'il en raconte est contenu dans deux paragra- 
phes. C'est à partir de la mort de saint Martin, vers la fin 
du )v° siècle , que commence réellement la narration de 
Grégoire de Tours. C'est alorsqu'il entame à la fois l'his- 
toire de relise dans les Gaules , et celle de la barbarie ; 
car tel est le double but qu'il indique lui-même d'une 
manière très-précise dès les premières lignes du second 
livre, t Je vais raconter, dil-îl, d'une manière mêlée et 
confuse , tant les vertus des saints que les carnages des 
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peuito. » Grégoire ne pou^t mieux résumer loiMe «od 
histoire qae (Mir ces mois : Mixte ccm/kféfiie ttm VPMa 
fimcloftim fNam «creywi yeiil^ 

le retrouve dans les livres hist<»riques , dans rÀncMH TsÉ»* 
mdot, dans Eusàbe, danssaint Jérôme f dans Oiose^jmis 
rien ne peint mieux œtte associalion des fiistes de Vtfjkit 
ei des fiistes de la barbarie , que certains momiwwits de 
l'art au moyen âge ; les vitraux de lacatbâdralede&eimsi 
par exemple, représentent constamment on iffiqtie et 
un roi (dacés l'un au-dessus de Tautie» révâcpia totyoun 
au-dessus^du roi; divers portails d'^g^isiai gothiqiUB 
(^firent dans leurs voussures des séries de rois et des séries 
d'évôquesqui se regardent. Ainsi se regpffdent,powr ainsi 
dire » dans l'histoire de Grégoire de Tours» les légendes 
e) tel miracles des saints , d'une part ) et, de l'aiitie , fei 
affireuses tragédies qui se passent dans les (amîUes de 
princes barbares. Les deux sociétés^ la société ifMmaine et 
la société barbare, étaient en présence ; elles se hurtaient 
fréquemment et avec violence ; la fysion n'était pas encore 
opérée , les deux ordres de faits étaient pour ainsi dire 
juxtaposés et non pas intimement combinés. Or « c'est 
précisément cet état des choses que l'histoire des Fran» 
reproduit merveilleusement par sa forme, par les incon- 
vénients mêmes de cette formie, par l'abs^ice de coi^posi- 
tion savante. L'historien va sans cesse de l'un de ces deux 
grands ordres de faits ^ l'autre, puis revient bientôt à 
celui qu'il a quitté , saris lien , sans transition , avec toute 
l'incohérence de la société contemporaine. Dans l'histoire 
de Gr^oire de Tours , les récits dévots et les récils san- 
glants sont mêlés, comme, dans la réalité, les faits d^vols 
étaient mêlés aux faits sanglants. 
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Grégoire de Tours traverse rapidement loul le V siè- 

i: avant la fin du u" livre, il est arrivé à Clovis; avant 
la- fin du IV' livre , il est arrivé au peiit-fils de Clovis , 
c'esl-à-dirc à son temps. Dans le v° livre, l'historien inter- 
vient et parait sur la scène ; nous avons vu avec quelle no- 
blesse de caractère, et nous avons pu juger si M. de Sis- 
mondi n'a pas été bien injuste en parlant de la servilité de 
Grégoire de Tours, Les derniers livres contiennent toute la 
partie contemporaine ; c'est là qu'il est le plus complète- 
ment lui - mûme ; c'est là qu'il raconte les événements 
qu'il a vus , auxquels il s'est mêlé ; il va jusqu'à la vingt- 
unième année de son épiscopat , c'est-à-dire jusqu'à 694. 
]l écrivait donc encore Irôs-peu de temps avant sa mort (1), 
D'après celle date et la confusion même des récits , qui 
ne sont point ordonnés savamment , mais qui semblent 
Jetés au hasard à mesure que les faits surviennent , on 
peut croire qu'une partie au moins de VHÎaoire tcclé- 
siastiqtte des Francs a élé écrite sous l'impression encore 
ivedes événements. Cette forte chronique serait comme 

journal delà société barbare. 

La narration de Crt^oire de Tours est d'une grande sim- 
plicité , mais d'une simplicité qui ne manque pas d'a- 
bondance. Ce n'est pas l'aridité des épitomaleurs ; c'est 
plutôt quelque chose d'analogue, pour le ton et le caractère, 
à la légende. Grégoire de Tours avait écrit sept livres de mi- 
racles et un hvre sur la vie des pères (2). Il nous reste son 
traité De la gloire dus confesieiirs ; on doit toujours se souve- 
nir, en le lisant, qu'il était parti de la légende pour arriver à 
l'histoire. Sa bonne foi est évidente , son défaut de crili- 

(1) Grégoire fui fnit Ëvfquc en 573 . et ninjrul en &95. 
;8; t. X , 1». 
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qœ ne Test pas moins. Il en est à celte épo^ae de This- 
toire où elle recadUe les faits que la tradition a consen^s. 
les enr^istre avec exactitude et sincérité, mais ne les dis- 
cale, ne les éprouve pas encore parla critique ; Gr^oiiQ 

t 

de Tours en est à peu près où en était Hérodote ; seulonent, 
an lieu d'écrire , comme Hérodote y sous le beau péristyle 
de la civilisation antique , il écrit parmi des mines crou- 
lantes ou déjà tombées. 

L'historien des Francs raconte, avec une impartialité qui 
va souvent jusqu'à TindiBerencc , tout ce qui se présente 
i sa plume, et môme les crimes les plus atroces. On n'a 
peut-être pas assez remarqué combien il est étrange que 
Gr^oire de Tours, homme moral , homme distinguant le 
bien du mal et sachant Ëiire des sacrifices au devoir , soit , 
dès qu'il écrit , totalement abandonné de ce sentiment 
moral qui ne manque pas à ses actes. Il y a plus , Gré- 
goire de Tours était, non-seulement juste, ênei^que , 
courageux , il était encore bon et humain ; c'est ce que 
prouve un (ait qu'il nous apprend lui-même. Un jour il 
rencontra des voleurs , et ces voleurs, bientôt efiTrayés de 
ta résistance dont les menaçaient l'évêque et ses compa- 
gnons, prirent la fuite. « Alors, dit Gr^oire, je me 
souvins de cette parole de l'Évangile, qu'i/ faut faire 
du bien à ses ennemis, et je pensai que ces gens pouvaient 
avoir soif; j'envoyai donc après eux pour leur proposer 
de boire , mais ils avaient une telle peur qu'ils s'enfuyaient 
sans vouloir rien entendre. » 

Ce récit , jeté dans une vie de saint racontée par Gré- 
goire de Tours, ce récit, dans sa naïveté, montre une âme 
tout à fait chrétienne. Eh bien! le défenseur de Prétextât 
et de Mérovée contre Chilpéric et Fréd^onde , cet homme 
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qui .^isail courir après des voleurs pour leur offrir à boire, 
rao)nte avec un étonnant sang-froid les actes les plus 
sa.iguinaires , et il lui arrive rarement d'interrompre le 
EJcit de ces horreurs par la plus légère désapprobation. 
Ce fait, rapproché du caractère personnel de Grégoire 
de Tours, montre, mieux que nulle autre chose ne pour- 
rait le faire , le degré d'endurcissement des hommes , mê- 
me les meilleurs , dans ces tempes funestes. 

Cependant, Grégoire de Tours, tout accoutumé qu'il 
pouvait être aux scènes atroces qu'il nous dépeint avec 
tant de flegme, Grégoire de Tours, de loin en loin, par 
moments , comme par éclairs , sent son âme et son in- 
dignation lui échapper en présence des horreurs qui 
l'environnent. Quand il dépeint son diocèse ravagé par 
Chilpéric , un sentiment ^piscopa! qui lui rend cette 
calamité plus sensible que celles qui frappent d'autres 
parties de la Gaule, lui arrache une exclamation ra- 
pide: « Et nous nous étonnons, dit-il, de voir fondre 
sur ces princes tant de calamité'Sî nous ne nous souvenons 
pas de ce qu'ils ont fait, de ce qu'ont fait leurs pères. » 
Mais voilà tout ; il reprend son réci t après s'être soulagé par 
cette courte invective. 

Quelquefois on découvre une sorte d'ironie au fond de 
la narration en apparence indifférente de Grégoire. Ainsi, 
il raconte que le roi Thierry avait appelé près de lui 
Ilermanfroi , roi des Thuringîens, et il ajoute : « Un jour, 
comme ils conversaient tous deux sur les remparts de la 
ville de Tolbiac , Ilermanfroi , poussé Je ne sais par qui , 
tomba du haut de la muraille, et rendit l'esprit. » On peut, 
d'aprosces paroles, soupçonner ce que Grégoire de Tours dit 
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^;iiofer,eikii-iiiemeiioi»iiidiqiieimpn fteknW^ 
n^ait i quoi s'en feoir sur ce pmnt. \ 

Ce qaà estpbiseifiiofdîiiuieqiiesoBtttig-fimdyC^ 
une sorte d'apprdbalKMi <pi'il accorde par aïoiiieHls aïk 
faits et aux bommes les plus ooopabks ; par «wnplel 
aa miliea da récit des perfidies et des meurtres donf 
Clovisest rauteor, Gr^^cnie de Tours dit : c Glofis aynt 
donc reçu le rojfamue et les trésors de Sq^dbert (c'était aa 
de ceux <pi'fl avait asBassinés) » soumit aussi œ peuple 
à sa domination. Chaque jour Dieu frisait ainsiltoniber loi 
ennemis de doris sous sa main et étendait son royaume, 
parce que ce roi marchait avec un cœur pur devant kSei- 
goesar, et frisait ce qui était agréaUeà ses yeux. » 

One fout pas croire que Tévéque de Tours fût ai indul- 
gent pour doris, uniqnemeirt parce que cdui-d piot^gesit 
Torthodoxie contre les ariens, car on pourrait dier d'an- 
tres exemples du même défont de sévérité ; défont qnin 
jusqu'à sanctifier le crime par des rapprodiements avee 
rAnden Testament. Rur exemple, quand Qotaiie marche 
contre son fils , le malheureux Chranrni^ qu'il fit périr 
dans les flammes avec sa femme et ses enfonts,€bpégoiiede 
Tours compare ingénument le roi Glotaîre allant brûler son 
fils , àDavid marchant contre Absalon. Ce ne sont pas d» 
concessions dictées par un esprit de servilité» ee* (aotà dm 
distractions , des absences du sens moral ; Gr^oire de 
Tours lui-même n'en était pas exenqpt. Ce sens paviM 
s'oblitère chez les plus nd)les natures , m ce qui coneeme 
les crimes et les maux journaliers des temps où dles ri« 
vent ; il y en a des exeikiples à toutes les époques fertiles 
en grandes horreurs et en grandes calamités. 
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L'hjstorien des Francs se relève par la tristesse que les 
éyéndnents lui inspirent. On sent que cette tristesse à 
laquelle il échappe par moments, lui est toujours présente, 
maïs qu'elle ^t ordinairement refoulée au fond de son 
cour par l'habitude, et aussi par une prudence forcée. 
les exclamations rapides , les soupirs mélancoliques qui 
sortent de loin en loin de Tâme de Gr^oire de Tours , 
produisent un efiet profond. Quand, par exemple, il 
s'interrompt tout à coup au milieu des meurtres qu'il 
raconte, pour dire : « Le récit des guerres civiles remplit 
mon âme de douleur. » Quand il s'écrie au commence- 
ment du V* livre : « Il me pèse d'avoir à retracer les vi- 
cissitudes des guerres civiles qui accablent la nation et le 
royaume des Francs. » 

Biais ces traits sont rares ; ce qui domine notre historien^ 
c'est l'impassibilité, c'est une sorte de résignation à la fata- 
lité qui écrase le monde autour de lui. S'il juge , il prononce 
assez souvent ses jugements avec une timidité d'esprit qui 
ne tenait pas à son caractère d'homme; elle tenait à sa si- 
tuation d'évêque. Cette situation n'empêchait pas ceux qui 
en avaient le courage , de résister quand le devoir l'exigeait ; 
mais die les forçait à bien des ménagements , à bien des 
réserves dans leurs censures de la conduite des Barbares. 
Ainsi , Grégoire de Tours rapporte que la femme du roi 
Contran étant tombée malade et voyant qu'elle ne pouvait 
plus édiappar à la mort , voulut qu'à son enterrement on 
nleuràt d'autres funérailles. Elle demanda à son mari de 
lui jurer que les médecins qui l'avaient soignée et qui 
n'avaient pas pu la guérir , seraient tués le jour où elle 
mourrait -, Gontran promit et tint parole» Grégoire de 
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Tous se eontente d'ajouter: «Ceqoe h sujette d'uâgnnd 
nombre opine n'a¥oir pas été sans pédié; » jt^iiiDoent 
bien dnbitatif pour une si atroce cmaulé. Il semUe que 
le paofre èfèqpe, en écrivant son histoiie » croie loii- 
joois enteodBre derrière lai des bmits de (paites et de Ib- 



Le caractère habitad de ce récit est Tabsence de tomi 
approbation on désaj^irobation. C'est on rédt pour aina 
dire pasâf qui y sans intention de rapprocher les fidts^ sams 
art» sana cakol, par cela seol qu'il les présente a^ec k 
déscvdre et le pêle-mêle qui leur est naturel , exprime 
menreilleuseniait la phjfsionomie de ces bits et du temps 
qui les produit à son image. 

Un dernier trait caractérise Thistoife de Gxégokù de 
Tours» et lui est c(»nmun aiFec un grand nKMnbie de 
chroniques des temps qui ont suivi: c'est la grande place 
que tiennent dans celte histoire les accidents natureb» les 
tremblements de terre, les taadnes, les pestes , les hiyea 
rigoureux ; à travers la tristesse des évâsements humains, 
on voit se dérouler une autre série d'événements non 
moins lugubres et qui sont produits |par des causes physi- 
ques. C'est comme une sorte de chœur tragique qui acoom- 
pagne le récit et reparaît de temps en temps pour fidis 
entendre un refrain sinistre* Les calamités de la natoie 
viennent s'ajouter aux désastres de la société » et le senti- 
ment de ces deux genres de maux pèsera sur les chrooi- 
ques du moyen flge, auxquelles il donnera un caractèie 
tout particulier de mélancolie que ne connaissaient pas les 
historiens de l'anliquilé. 

C'est une curieuse étude , que de comparer les mœuis 
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baibaies telles qu'elles sont représentées dans Grégoire de 
Tours, avec Tidée que nous donnent des andennes mœurs 
germaniques les monuments de la poésie Scandinave; il 
est intéressant de déterminer les traits communs aux deux 
peintures , de relever ceux qui manquent à l'une déci- 
les. Par cette comparaison , on peut apprécier les change- 
mients que le fait de la conquête a introduits parmi les po* 
pulations germaniques. 

Après la conquête y les traits fondamentaux subsistent : 
la violence, l'amour du sang , se retrouvent des deux parts. 
Les haines de races inspirent à Grégoire de Tours des 
sentiments et des discours presque semblables à ceux des 
personnages héroïques de l'Edda. Ainsi, quand Gotilde , 
longtemps après la mort de son père et de sa mère , excite 
ses fils à la vengeance, on croirait entendre Gudruna exhorter 
les siens à venger leur sœur Svanhilde, que les Goths ont 
foulée sous les pieds de leurs chevaux. La soif de l'or, 
de l'or rouge , de l'or brillant , comme disent les vieux 
chants du Nord pour exprimer son éclat fascinateur , est 
empreinte à chaque ligne de VHistoire ecclésiastique des 
Francs ; les meurtres, les crimes qu'elle mconte ont près* 
que tous pour objet la possession du trésor de ceux qu'on 
tue : la possession d'un trésor joue aussi le principal rôle 
dans les traditions Scandinaves. D'autre part , certains 
traits inhérents aux anciennes races germaniques ont 
tout à &it disparu chez les populations établies en Gaule. 
Ainsi , cet instinct de pureté dont parle Tacite, que Sal« 
vien retrouve chez les Goths , qui donne un si grand ca- 
ractère à plusieurs parties de l'ancienne poésie scandi» 
nave, par exemple à la mort sublime de Brunhilde dans 
l'Edda ; ce sentiment est entièrement absent des mœurs 
T. lî. 20 
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sant dans les villes de la Gaule , pendant que le bien et le 
mal s'y commettaient également , que s'y déchadnait k K« 

locitédes Barbares ou la fureur des rois et qu'ilne 

pouvait se trouver un seul granmiairien savant dans h 
dialectique pour retracer toutes les choses , soit en prose, 
soit en vers, la plupart en gémissaient souvent , disant: 
a Malheur à notre temps! car Fétude des litres a péri 
» parmi nous» et Ton ne rencontre plus personne qni 
» puisse mettre par écrit les événements furésents. » Ces 
plaintes, et d'autres semblables, répétées chaque jour, 
m'ont décidé à transmettre au temps à venir la mémoiie 
du passé ; et, bien que parlant un langage inculte, je n'ai 
pu taire cependant ni les entr^rises des médiants ni hvie 
des hommes de bien. Ce qui m'a surtout excité , c'est que 
j'ai souvent oui dire que peu d'hommes comprennent on 
rhéteur qui parle en philosophe ; presque tous , au otm- 
traire, un narrateur qui parle comme le vulgaire (Qk» 
philosophantem rhetorem inieUiguntpaud, loquentem nu^ 
cum nuUU), » 

Cette dernière phrase est remarquable, La langue des 
rhéteurs est opposée à la langue rustique et vulgaire , et 
il est dit positivement que beaucoup de ceux qui entendent 
la seconde ne comprennent plus la première. C'est parmi 
les honmies d'un parier rustique et vulgaire que se (daoe 
Grégoire de Tours. 

Grégoire de Tours a intitulé son livre : Histoire eedé- 
siastique des Francs. Il commence avec le monde. Il re- 
monte à la première origine des choses pour arriver à son 
temps; ainsi feront après lui un grand nombre des chro- 
niqueurs du moyen âge : cette marche , il est important 
de le remarquer , tient à l'ensemble des idées chiétieo- 
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plus moderne dans l'anecdote d'Agnès Sorel disant à Char* 
les VU qu'elle devait aimer le roi le plus vaillqpt de la 
chrétienté» et que, puisqu'il cessait de l'être > elle renonçait 
à lui et allait chercher le roi d'Angleterre. 

Enfin j'ai cru trouver dans Grégoire de Tours des por- 
tions de récit empruntées à de vieux chants épiques. On 
isait que toutes les nations germaniques ont eu de ces chants ; 
on le sait en particulier des Francs, puisque Egînbart 
nous apprend que Gharlemagne avait recueilli des chanti 
trètr4mcien$ composés dans la langue de ses pèpes. 

11 n'y aurait donc rien d'étonnant à ce que des fragments 
de Gr^oire de Tours , qui ont un caractère particulière- 
ment épique , eussent rédlement cette origine. Il serait 
arrivé là ce qui est arrivé dans d'autres pays , où les an- 
ciens chants se sont fondus dans l'histoire. 

Ainsi les premiers livres de Tite-Live ont été , selon 
Niebuhr , rédigés d'après des chants nationaux. Ce qui 
est douteux pour Tite-Live a certainement eu lieu pour 
l'histoire primitive de la Scandinavie. V Histoire des Goths, 
par JomandèSi ccMitient des récits visiblement tirés des 
poânes héroïques de cette nation (1). Parmi les passages 
du récit de Grégoire de Tours qui me semblent des frag- 
ments d'épopées perdues , je citerai le récit de la guerre 
contre les Thuringiens (2). 

Les Thuringiens avaient conmiis d'effroyables atroci- 
tés pendant une trêve avec les Francs. Ils avaient &it mou- 
rir les otages ; puis , se ruant sur leurs ennemis , s'étaient 

(1) Tel e9t le récit da meartre d*£rinaDrlc et des faits qui ra- 
mènent , récit qui se retrouve , avec de très-légères altérations , dans 
un chant de FEdda , le chant d'Hamdir. 

(2) L. in, 7. 
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emparésd'ungrandnombred'enrantsetdejeonesflUesquIb 
avaient livrés à d'horribles tourments, pendiant les enfants 
aux arbres par le nerf de la euisse, fiiisant écarteier lâ^jeo^ 
nés fiUes par des chevaux foogneux ; les ckraant avec des 
pieux sur les ornières des diemins, les éerasaùt sous le pcridi 
de leurs cbarriots, et, en cet état» les livrant en pftfme 
aux chiens et aux oisésinx de prcHC. Poor ven^ ces hor- 
reurs , Tfaéoderic, à la tête de ses Francs, marâie contre hs 
Thuringiens. Une bataille épique a lieu entre les déôx 
peuples. — D'abord un grand nombre de oavâliéts ftaoci 
tombent dans des fosses creusées au-devant de kan pas ; 
puis les Thurinj^ené sont taillés en pièces ; ils fbient ea 
désordre jusqu'au bord dé Tlnstrut , et leurs cadaVres, 
amoncelés dans lé lit du fleuve , fiirmciit nin pont sur 1^ 
quel passent les Francs vainqueurs. Par son exagération, 
ce derniet trait trahit son origine poétique ; le pont de 
cadavres rappelle les dix mille morts que les Niebdun- 
gen font rouler au milieu des assi^eants épouvantés. 

Ce qu'il y a d'étonnant , c'est qu'à côté de ces réèits em- 
pruntés aux traditions et aux chants germaniqtfes , ou qai$- 
du moins, en reprodui^nt tout à fait le caracf^, il se 
trouve , dans le môme historien , des allusions , lienreuse- 
ment fort rares, au paganisme et à la littérature antique. 

Qui croirait que le même homme qui a en quelque sorte 
chanté la barbarie , fasse citer Virgile par Glotilde dans 
le discours qu'elle adresse à Glovis (1), pour Tei^is^ i 
embrasser la religion chrétienne ? 

Presque tout, dans ce discours, est aussi ridicule, et 
c'est un des passages , peu nombreux et tout à fait cxcq)- 

(1) L. II , 20, 
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lionnds, dans lesquels Grégoire de Tours se soustrait à 
Tempire de la réalité pour retomber un instant dans les 
niaiseries de la rhét(»rique : s'il eût souvent écrit de la sorte» 
on ne le lirait pas plus qu'on ne lit Ennodius. 

Le style de Grégoire de Tours est lui-même une fidèle 
image de la situation qu'il décrit. La barbarie est tombée 
wr la Gaule; elle écrase la civilisation romaine comme une 
pluie de pierres enfonce le toit d'un vieil édifice. I^ 
coodifioB de la civilisation romaine, broyée par une force 
immense et brutale , se peint parfaitement dans cette la- 
tinité germanique qui ressemble si bien au monde latin 
germanbé. L'écrivain est pareil à ses héros ; son livre, moi- 
tié dévot » moitié sauvage^ est une épopée barbare traduite 
en bngige monacal ; c'est tour à tour un chant de scalde 
et une légende psalmodiée au lutrin. 

Apiès Gr^ire de Tours , l'histoire que sa mam rude et 
forte avait soulevée un moment au-dessus de la chronique, 
y retombe. Frédegaire se débat en vain contre l'abrutisse- 
ment de son siècle qui gagne son style et sa pensée. On a 
va le début de Grégoire de Tours , début mélancolique et 
plein de pressentiments funestes ; on a entendu ses gémis- 
sements sur h décadaice du siècle el des lettres ; c'est bien 
autre chose encore chez son continuateur. Au moins Gré« 
goire de Tours pouvait encore exprimer nettement cette 
décadence qu'il déplorait : Frédegaire ne sait pas môme 
énoncer clairement son impuissance (1). 



(i) MaDduf jam lenescit ideoque prudent!» acumen in nobis lepes- 
cit. n Teut dire s^émoasse , hebetcit ; hebeseit mentis actes, Gic Mais 
les expreuions se confondent comme les idées , dans ce temps déplo- 
rable. 
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L'art lui échappe v il cherehe à désigner le poial di 
vue dans lequel il a voulu écrire, et il ne trouve pa| 
d'expressions convenables et claires. U se donne pour ap 
continuateur indigne de ce qui Ta.préoédé^ et il a bien 
raison. Frédegaiie a un sentiment très -* humUe , tiès- 
vrai de la misère de son temps et de la misère de son pioii 
pre esprit. Il Confesse sa d^radation intellectMeUe aiet 
une naïveté qui a une s<Hrte de pathétique; il eat Hmdis&t 
à force d'être pitoyable. Il parle de la . rystidté » d^ V^ 
trimUé (d) de son esprit ; et en effet c'est l'extrémité ^ 6'«it 
la limite , c'est la fin. ;. 

De longtemps il n'y aura plus d'histoire ; qi^el^pies bii^ 
beaux s'en rencontreront çà et là dans les yies deaaaintsi 
jusqu'à Charlemagne on écrira peut-é^ enoori» ^c|fdqi|es 
chroniques arides, quelques nomendatures d^ fiûtset de 
dates : mais rien qui ait vie bist<Hriquei ^ , 

Celui qui se présente , non pas poiir prcdooager le moutre- 
ment ddnné par Grégcnre de Tours et suivi pa^ Fréd^[air% 
mais pour se rattacher à la série des abréviateurs, c'est Té- 
vêqueMariuSy d'Avenche. Il continue saint Prosper> comme 
saint Prosper avait continué saint Jérôme » anpée par an- 
née , date par date, Ëiit par faiti AptiA lui ep- vient un 
autre dont on ne sait pas même le notn. U dit : « L'évêque 
Marius a écrit jusqu'ici; » s'il n'avertissait qu'il rem- 
place cet évêque, on ne s'apercevrait pas que la plume a 
changé de main. L'histoire est tombée dans le dénier de- 
gré de Tappauvrissement , de la décrépitude ; c'est que la 
viesociale est elle-même appauvrie cl décrépite; car, comme 
je le disais plus haut , l'histoire est toujours en rdîson de 

(1) ScQSus mei rustic/tas et extremitas. 
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la sociélé. Quand la barbarie a paru , elle a changé Tétat 
du monde et elle a pris la place de la civilisation romaine ; 
alors d6 grands faits se sont accomplis , de grands événe- 
ments sont survenus : c'est là ce qui a produit Grégoire de 
Tours. La barbarie tl'ttt plus maintenant qu'aune désorga- 
nisation lente, de tous les jours, de toutes les heures, mais 
qui n'a rien de grand , rien de saillant , rien de général. Il 
n'y a pas lieu à l'histoire ; l'histoire n'existe plus parce 
qu'il n'y a plus rien à raconter. 

Maintenwt^ pour la trouTer^ il fiiudra aller jusqu'à 
Charlemagne. A ce ndometit , la société reprend une nou- 
velle tié , et i fltec la société, l'histoire. Et remarquez que 
le monument historique de cette époque sera une biogra- 
phie, la vie de Charlemagne , par Eginhart. Pourquoi une 
biographie? c'est] qu'alors la civilisation, et, on peut le 
dire, la société s'incarnera dans un homme!, dans Char- 
lemagne. 
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FIN DE LA POÉSIE LATINE. ~ FQRTUNAT, 



Ké«BXteUe«— >tri0iift«B ^Uutan». ^ Ses v«tf 
et Bronchawi. — Pttsieà 1a c&ar de ChOpèrio. — JNtite v«h 
•or Frèdègonde.^Mort de CMfwînde. — &epperl« de Forte- 
eet et ée semte &edegeiide. — VerretieA de K. V^uij. -« 



L'histoire ranimée un moment par Grégoire de Tours 
est morte d'épuisement et d'impuissance aux mains de 
Frédegaire. Nous allons voir la poésie latine aux mains de 
Fortunat expirer dans la Gaule. Et enccwe , le poëte For- 
tunat , si ce nom de poète n'est pas trop honorable pour 
un Versificateur sans génie y n'est point Gaulois , mais 
Italien. La Gaule n'a pu parvenir à enfimter ce dernier et 
débile représentant de la poésie dassique. Dès ce miunent 
jusqu'à Charlemagne , la culture liUéraire dont la Gaule 
était, jusqu'à présent, le principal théfttre, va l'abandon- 
ner ; d'autres pays offriront un asile aux lettres. Ce sera 
l'Angleterre au temps de Bede ; ce sera l'Espagne au temps 
d'Isidore de Séville ; c'est déjà Tltalie après Théoderic. 

Théoderic devança de trois siècles le rOIe de Gharlema* 
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gne; il entra en 500 à Rome revêtu de la pourpre et des 
insignes impériales que Gharlemagne devait y revêtir 
trois siècles plus tard . Théoderic eut avant lui la pensée de 
relever la civilisation et la littérature antiques, tombées, il 
est vrai , moins bas de son temps que du temps de Gharle- 
magne. Il entretenait les monuments et réparait les ruines 
de Rome. Il releva le théâtre de Harcellus. Sous lui il y 
eut à Rome une école publique de rhétorique. Au vi* siè- 
cle , il y avait à Ravenne des écoles entretenues aux frais 
des particuliers ; Ennodius prononça un discours à l'ou- 
verture d'un gymnase dans cette ville. 

Théoderic, le Gotb civilisateur , s'entourait de ces hom- 
mes qu'on pourrait appeler les derniers des anciens, et dont 
k plus célèbre fut l'infortuné Boêce. Théoderic avait lait de 
Ravenne le centre de cette culture ressuscitée , et Ravenne 
en avait gardé encore après lui quelques vestiges. Ce fut là 
que Fortunat, né vers 530, aux environs de Tréviso , reçut 
son éducation littéraire. Mais Théoderic était mort, et les 
temps étaient orageux et difficiles ; les Goths et les Ro- 
mains se disputaient l'Italie. Aussi , la science de Foriu- 
nat fut-die très-inférieure à celle des hommes du temps 
de Théoderic. Lui-même confesse franchement la fai- 
blesse de ses études. Il répond à un évêque qui lui avait 
adressé une sorte de compliment sur ses connaissan- 
ces en philosophie et en théologie , qu'il n'est très au fait 
ni de Tune ni de l'autre de ces sciences. (( Platon , dit-il , 
Aristote, Chrysippe ou Pittacus sont à peine connus de 
nous ; je n'ai lu ni Hilaire , ni Grégoire , ni Ambroise , 
ni Augustin (i). » En effet , le versificateur frivole éluit 

(i) AdMartiaoni, episcopum; Fmumti opéra, in-4«, 1617; p 117. 
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entièrement étranger aux problèmes profonds ou subtils , 
qui , jusqu'ici, avaient été raÙment des intelligences fortes. 
Fortunat parle de lui-même avec cette huniilUô qui est 
presque de la honte et qui nous a frappés dans la bouche 
de Frédqgaire : c'est plus qu'un lieu commun de modestie). 
Ces hommes témoignent par de semblables paroles sentir 
profondément la décadence de leur temps et leur propre 
faiblesse. Certes , rien n'est plus expressif dans cq genre que 
l'aveu de Forlunat : « Ma langue , dit-il , fait entendre 
des paroles hérissées de rouille , des sons discordants s'é- 
chappent de ma bouche sans art, )> 

Scabrida nnnc resosat méa lingua rubigine yerba 
Élit et liieompto taticas àb ùt9 fragdr (i). 

•s 

Il a bito raison^ et la dureté tmrbàre des expicsAoÈB 
qu'il emploie ofiTie une démonstration sans fépliqiie de ee 
qu'il avance. 

Il se déclare pauvre d'intelligence, parlant un lai^jage 
grossier, dénué d'art. Il a recueilli sur sa langue qudques 
gouttes du fleuve appauvri de la grammaire ; il a effleuré 
de ses lèvres les sources de la rhétorique (3) : <m ne sau- 
rait se faire plus petit. II s'est un peu âérouUlé , ajoute- 

(1) Pomtuita, I. ii » p. 10. 

(2) Votei quelques fers dans lesquels il pr^nonee sur lui oa juse- 
ment auquel il est difficile de ne pas souscrire, et dont je craindraii 
d'affaiblir l*énergie en le traduisant. 

Ast ego sensus Intfpâ 

Fttee gra?fir, senhèiié levis , ratione pigrescenê » 
Mftute hebes , arte carens , usu nidis, ore nec expert » 
Parvula grammatics lambens refluamina guttœ 
Rbetoricœ exiguum prffilibansgurgitis haustum. 

De vita ioncH Martini , v. 20-90. 
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t41, pal râttde du dJroit. Voilà toul te tovoir de Fdr». 
tonal tf 

L'iAftriorité littéraire de 6e temps comparé aitx tempe 
qm <ml fxéùéfdé » se trahit ^oote par la oondilion sociale 
du poôle. Geuxque nous avons vus jusqu'à présent se dis^ 
tinguer dans la littérature ^ tant sacrée que proÊma^ 
étaient ed général des hommes d'un rai^ élevé, â*uiie 
conditioii et d'une fortune supérieures^ comme les Paulin^ 
les Atitus , les Sidoine. Mais les lettres ne sont plus en 
fiaiTeur p elles ne sont plus cultivées par des personnages de 
si Imhi Ueti i ce Poni les pauvres hères qui en continuent 
Fétude et Texercice ; et Fortunat, sur ce point eoooie^ se 
peint lui<«iliême avec une humilité trèe-expiessive. « N'ayant 
ni togè ni manteau (i). » 

Je. yeua: croire qu'il n'entend pas cependant se donner 
pour êlie dans la condition du poète dont on a dit : 

Passe l*ëté sans linge et lliifer uot maiiteaii. 

11 veut dire par là qu'il n'a pas le vêtement qui ap« 
partient aux hommes élevés en dignité* Un vers obscur , 
comme la plupart de ceux de Fortunat , donnerait môme 
à penser qu'il a souffert parfois de la laim; tourment 
qui devait être pour lui bien cruel f car nous verrons plus 
tard quel était son goût pour les bons repas. 

Fortunat quitta l'Italie un peu avant l'arrivée des Lom- 
bards dans ce pays , c'est-à-dire quelques années avant 
567. Il nous apprend lui-même^ d'une manière très-exacte 
et très-détaillée, quelle fut la direction de son itinéraire. 

(1) rita tancti Martini, v. 31. 
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D*>botd, frinchiigant leg Alpes, û »*«vaiiça tcft ks bofds da 
Dunbe. 11 ne nous bit pas coimaitre le motif de ce Yojige 
anzJxmkda Dtniibe, et on n'a pas cheidié à TeoqiUqBer. 
Je seimis porté i oroiie qu'il fat chaigé de qnelqae nûasioii 
auprès des Lombards qui, avant de fondre sur ntdie, ba- 
Ibitaientprédaérnintit ces tégloM : cette mission relàvttait on 
peu rimportancepeisonndledeFortanat. Ce qu'il y a de 
certain c'est qu'il n'eut pas le temps d'iscoampUr^aa ma- 
aion , el que les Lombards envahirent bientôt Illalie. 
Geh expliquerait aussi pourquoi il ne retourna pas dans 
•on pays et pourquoi, des bords du Danube , il continint i 
s'avancer dans la Germanie. 

U vint d'abord sur la rive droite du Hant-Ehin y dans le 
pays allemanique , c'est-à-dire la Souabe ; puis il dewai- 
"dit vers cette région d'où étaient sortis les Fkanca , et qui 
s'étendait sur la rive droite du Bas-Rhin ; c'est par ce 
côté qu'il entra en Gaulé. U pénétra en Austrasie , et s'ar- 
rêta à la cour du roi Sigebert (1). 

En racontant ses voyages , il parle des Barbares avec un 
dégoût et un mépris tout à fait romains. « Pour eux, dit- 
il, nulle difiSnnice entre le <hri de l'oie ou le chaM du cygne. 
On n'entend que leurs chants barbares et les sons de leurs 
harpes sauvages... tandis qu'ils portent des santés fiiriea- 
ses en entredioquant leurs coupes de bois d'érable. •• Et 
moi , fatigué d'une longue course ou de leurs grossiers^ ban- 
quets, sous un ciel froid et brumeux, invoquant ma 
muse à moitié ivre, à moitié gelée, nouvd Orphée , je je- 
tais mes chants aux forêts <2). » C'est déjà l'horreur des 



(1) Vojei la dédicace à l'évoque Grégoire, 

(2) Fortunati opéra, p- 30. 
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poètes du Midi pour le Nord ; il y a là tels détails qui rap- 
pellent une satire de TArioste refusant au cardinal d'Esté 
de raccompagner en Allemagne , et faisant une peinture 
peu flattée des mœurs et du climat tudesques. 

Une fois Tltalie envahie par les Lombards > Fortunat 
n'avait aucune raison d'y retourner ; et la Gaule , bien 
qu'elle ne fût pas très-paisible au vi* siècle , était cepen- 
dant un meilleur asile; car l'invasion était faite > en 
Gaule, tandis qu'elle se faisait en Italie. C'est proba- 
blement ce qui détermina Fortunat à s'arrêter auprès de 
Sigebert. Sigd^ert, comme la plupart des rois mérovin* 
giens » avait un certain goût pour les lettres latines ; il 
se piquait de les prot^er. Entre les festins à la mode bar- 
bare, les pillages, les meurtres , il se délassait à faire ré- 
citer devant lui les vers du pauvre réfugié italien. Celui-ci 
parait avoir adopté d'abord le rôle de poète de cour , rôle 
étrange auprès d'une cour pareille. Il eut bientôt l'occa- 
sion d'entrer dans l'exercice de ses fonctions, à l'oc- 
casion du mariage de Sigebert et de Brunehaut, noms 
qui sonnent terriblement à nos oreilles et qui , si on ne les 
connaissait que . par les vers de Fortunat , feraient sur 
elles un effet tout différent. 

Gomment débute l'épi ihalame? Le poète commence par 
mettre en scène Cupidon( Cup/c/o) (1), qui vient d'un vol 
rapide , brûlant de ses traits enflammés tous les cœurs sur 
la terre et sur l'onde , car l*eau ne peut les défendre de 
Cincendie, Cupidon , après avoir fait un grand embrase- 
ment de cœurs vulgaires , arrive enfin au eœur du roi Si- 
gebert. Le pocte prête à ce roi barbare un amour d'imagi- 

(1) i>ocm.,l vi,2. 
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nation , dont certainement celle de Fortunat faisait tous les 
frais. Sigebert s'éprend , comme pourrait faire un trouba- 
dour f pour Brunebaut qu'il n'a pas encore vue. € La 
nuit il ne peut dormir ; et s'il s'endort , il voit Bnmehaut 
dans ses songes. » Gupidon s'en applaudît aTec sa mère. 
Les deux divinités descendent ensemble de l'Olympe eu 
^ustrasie pour préparer le bonheur des époux. Un pom- 
peux éloge du Sigebert et de Bnindiaut est placé dans la 
bouche de TAmour et de Vénus : Sigebert est un modèle 
de justice et de bénignité ; il aime tout le monde : il est bien 
fâcheux pour ses frères d'avoir été exclus de cette tendres- 
se universelle. Brunebaut est une autre Yénu^ ; ici des 
louanges adressées à Brunebaut par Vénus elle-noême , et 
que termine un trait digne de figurer à la queue d'un son- 
net italien : € L'Espagne, qui était un pays célèbre dans 
l'antiquité par ses mines dWet ses pierreries , a produit 
une nouvdle pierre précieuse. » 

Après être resté quelque temps à la cour d'Austrasie , 
Fortunat , peut-être un peu las des objets de ses élo- 
ges > et peut-être aussi attiré vers le Midi d'où il était venu, 
s'avança jusqu'à Tours. Il y était amené par une intention 
pieuse : il voulait visiter le tombeau de saint Blartin , à la 
protection duquel il croyait devoir une guérison» Là où 
un saint l'avait appelé > il fut retenu par une sainte , par 
sainte Badegon^e. Je reviendrai bientôt avec détail sur la 
yie que mena ; près de Badegonde » à Poitiers ^ Fortunat 
qui s'y fit prêtre et y passa le reste de ses jours. Je conti- 
nue , dans ce gioment , à passer en revue les poésies de 
circonstance qu'il nous a laissées. 

Il en est une qui est beaucoup plus intéressante que celle 
dont je viens de parler tout à l'heure : il s'agit encore d'un 
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mariage , ei d'an mariage dans la famille de Brunehaut ; 
car c'est odui de sa soeur Galswinde avec le roi Ghilpéric. 
Chilpéric eat la fiintaisie de s'unir aussi à une épouse de 
gothique. Pour l'obtenir, il devait renoncer aux fem- 
de second ordre qui composaient son barem barbare, et 
i la tête desquelles se trouvait la redoutable Frédégonde. La 
paaTie Galswinde vint en effet d'Espagne épouser le roi 
SraDC ; mais die ne tarda pas à périr par son ordre et à 
l'instigation de Frédégonde. 

Cette destinée , touchante en elle-même , a inspiré quel- 
quefois heuDeusement , quoique bien timidement , la 
muse de Fortunat. En lisant le poëme consacré à This-* 
toire de Galswinde, il est impossible de ne pas y distin- 
guer deux portions distinctes. Dans Tune, il ne se trouve 
pas plus de poésie que l'auteur n'a coutume d'en met- 
tre dans ses vers ; celle-là lui appartient en propre. Mais 
il en est une autre où, à travers beaucoup de déclamations 
et de lieux conununs , on rencontre des trails d'un pathé- 
tique simple et touchant ; on peut aflirmcr que ces traits ne 
sont pas du fait de Fortunat. Plusieurs portent un lel ca- 
ractère de vérité, que bien certainement ils ont dû Olrc rc- 
cueillis par l'auteur, delabouche môme de ceux qui avaient 
amené en Gaule la malheureuse Galswinde, Il la vit à Poi- 
tiers où dile passa dans cette marche triomplianle qui la 
conduisait à de si tristes funérailles. A Poitiers vivait lladc- 
gonde qui était aussi une femme étrangère , amenée de 
loin à la cour des rois francs, et qui avait été obligée 
de chercher, aux pieds des autels, un refuge conlro 
les violences de son époux Glotaire. Radcgonde devait 
éprouver de la sympathie pour Galswinde menacée d'un 
sort qu'elle-même connaissait ', quand celle-ci passa par 
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Poitiers , elle renionra d'attentions et lui envoya plosieurs 
messages. Fortunat ^ en raison de sa situation auprès de 
Rad^onde , était Tintermédiaire naturel entre ces deux 
femmes , et probablement il eut l'occasion de rccùaHir 
auprès de Galswinde elle-même des détails sar son voyage 
et sur son départ d'Espagne. Ce sont ces détails qu'il a 
mêlés à ses propres déclamations , et qui contrastent heu- 
reusement avec elles. 

Le départ de Galswinde , le moment où elle apprend 
qu'il faut quitter TEspagne pour s'en aller au fond de la 
Gaule épouser un de ces rois francs si inférieurs aux rois 
goths en civilisation , ses pressentiments , ses larmes et le 
déchirement des adieux maternels > tout cela est rendu par 
moment avec un accent vrai que Fortunat était certaine- 
ment incapable de trouver. La jeune fille , effrayée , se jette 
dans les bras de sa mère , s'attache à sa mère avec les mains 
et avec les ongles : tout le monde pleure autour d'elle* Un 
jour se passe > puis deux, puis trois , puis quatre, sans 
que la mère puisse consentir à se séparer de sa Glle ; enfin 
il faut partir, et elle l'accompagne. Au moment de sortir 
de Tolède, Galswinde prononce un discours emphatique , 
une vérifable tirade qui est bien de Fortunat , mais où se 
rencontrent par exceptions quelques sentiments touchants 
qui ne sont probablement pas de lui , et qui semblent être 
sortis de l'âme de Galswinde : « Je vais tremblante en des 
lieux inconntis; qui rencontrerai-je sur ma route? quA 
mœurs, quels châteaux, quelles villes, quelles forêts? 
Dites-moi si je pourrai me plaire à une nourrice étrangère 
pour laver mon visage et parer ma têle (1). » 

(1) Poem., J. VI, p. 148. 
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La mère conlinuc d'accompagniir sa fille, et chaque 
jour elle trouve une laison pour aller encore plus loin; 
enfin , quand il faut se quilier , la mère et la fille s'embras- 
sent de nouveau, et redoublent sans fin leurs embrasse- 
ments. Tous ces détails ont une réalité pénétrante, etdoii 
\ent avoir été racontés ainsi à Foilunal, Mais Furlunat 
reparaît dans une espèce de prosopopée placée par lui dans 
la bouche de celle raèrc dont il a peint l'afleciion avec de» 
traits si touclianls qu'on ne peut l'en croire l'inventeur; 
puis, à côté de celle emphase, reviennent quelques accente 
vraiment maternels : • Je te le demande , 6 ma tille (1), par 
quelles mains iresséc brillera celle chevelure que j'aime? 
qui sans moi couvrira tes joues de baisers? qui te réchauf- 
fera dans son sein? qui te portera sur ses genoux? qui t'en- 
tourera de ses bras? Ali ! là où lu vas, lu n'auras pas de 
mère. ■ Enfin elles se séparent. La mère, désespérée, 
suit de l'œil les quatre mules qui traînent le char; la fille 
est triste aussi , mais résignée. Silencieuse, les yeux lises, 
comme pétrifiée pitr la liilahlé, elle traverse ainsi la 
Gaule. La suilo de son histoiie, de la tragédie qui ter- 
mina sa destinée , n'est pas môme indiquée par Forlunat. 
Au lieu de raconter, ce qui était vrai , qu'elle fut étranglée 
la nuit par ordre de Cbilpéric, a l'instigalion de la jalouse 
Frédégondc, Forlunat se borne à dire qu'elle est morlc, 
sans autre explicalion de celle mort ; il ajoute quelques 
réflexions vagues sur l'instabilité des choses humaines, 
quelques imprécations conlre l'inconstance de la furlunc. 
Il était beaucoup plus prudenl d'injurier la fortune que de 
s'en prendre au roi Chilpéric. 

■Jj ibiii; \i.ivi. 
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Croirait-on que celui qui , dans cette lugubfe histoire 
de la pauvre Galswinde , avait lencontié , piulôt , il eit. 
Trai y par réminisc^ice que par inventicm, mais ei^ 
avait rencontré quelques mots touchants au sujet ds 
cette triste aventure» crmrait-<Hi que le même homme ait 
consacré plusieurs pièces de vers à louer Ghilpéric et Fké« 
dégonde , les meurtriers de Galsvrinde? Le panégyrique de 
Ghilpéric est un exemple vraiment curieux de cette litté- 
rature sans conscience et sans âme, qui dit à peu près ki 
mêmes choses dans les mêmes circonstances , quds que 
soient les personnages auxquels ces choses s'adressent. Foi^ 
tunat avait loué Sigebert, il avait loué scm neveu Caribert; 
il louait maintenant Ghilpéric, et ce sont toujours les 
mêmes louanges. Au reste, il n'y avait pas de raison d'en 
changer la teneur, car elles ne s'appliquent pas mieux aux 
uns qu'aux autres. 

Fortunat tire un motif d'adulation du nom même 
de Ghilpéric, qui» ai langue germanique» veut dire 
(Me puissatu. Fortunat connaissait probablen^nt tiès- 
roal l'idiome franc , et il se servait avec empresse- 
ment du peu qu'il en savait pour donner un nouveau 
tour et une nouvelle langue à la flatterie. Il vante ensuite 
la science de Ghilpéric et son goût pour les lettres. Nous 
avons vu ce que disait Grégoire de Tours des talents et des 
succès poétiques du roi franc , de ces ver^ qui boitaient 
sur leurs pieds; c'est à une telle poésie que Fortunat 
adresse des éloges. 

Au reste, chose étrai^! plusieurs rois crueb Ont 
aimé et cultivé les lettres ^ ont composé des vers; je 
puis ci(cr Néron, Gharles IX, et, pour aller chercher un 
exemple un peu lointain , Kien-Long, ce charmant roi delà 
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Chiney auquel Voltaire a adressé une spirituelle épîtreàroc-. 
casion d'un poëme écrit par cet empereur , à sa propre 
louange , pour avoir exterminé , avec des circonstances 
atroces, une tribu tartare. Il semble que le pouvoir despo- 
tique pervertisse toutes choses , et que, dénaturée par lui , 
l'imagination elle-même tourne à la cruauté. 

Pour en revenir à Ghilpéric et aux éloges que lui donne 
Forfunat sur son goût pour la littérature» il est un vers qui 
mérite d'être distingué des autres, parce que, au milieu 
de toute cette bassesse , il respire un certain orc^ueil de 
poète. Fortunat dit à Ghilpéric: « Tu es l'égal des rois, 
mais la poésie te met au-dessus d'eux. » C'est à peu près la 
même idée qu'exprimait Charles IX dans les vers qu'il 
adressait à Ronsard : 

Tous deux également nous portons des couronnes : 
Mais , roi , je la reçois ; poëte , tu la donnes. 

Du reste , la diffêrence est tout à l'avantage de Charles IX : 
il Élisait avec grâce à la poésie les honneurs de la royauté , 
tandis que Fortunat , en mettant le poète au-dessus du roi , 
oppose encore Chilpéricà Chilpéric; mais n'importe: si le 
sentiment d'amour-propre qui se trouve dans ce vers n'en 
a pas banni l'adulation, du moins faut-il convenir qu'il 
la relève un peu. 

Après Véloge de Chilpéric , celui de Frédégonde , non 
moins vague, amuse et révolte par sa platitude. L'homme 
qui avait chanté Chilpéric et Frédégonde dans la prospé- 
rité , vint leur offrir les consolations de sa muse au jour de 
leurs douleurs , quand ils eurent perdu deux de leurs fils. 
Celle muse était toujours à leurs ordres et disponible en 
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touto droonstance. Daas le^ Comolationê , lieux communs 
réservés pour des événements pareils, s'étalait tout le 
ridicule de la rhétorique ancienne , ridicule qui. va jush 
qu'à rinsulte quand la douleur est vraie. Mais Fortunat 
ne sentait pas ainsi # et , à l'occasion de la mort des deox 
fds de Ghilpéric et de Fréd^onde>il apporta sa cansotaUm 
en vers très»fades et très^auches, conune il excdkdtà en 
composer. 

Remarquons* à ce sujet > que souvent l'histoire est plas 
poétique qu'une certaine poésie. Combien , dans cette 
circonstance , la réalité l'emportait sur la rhétorique ! Voici 
le fait tel qu'il Se passa véritablement, et tel que le raconte 
Gr^oire de Tours. Frédégonde avait perdu deux de ses 
fils dans une contagion qui avait atteint le roi et atait man- 
qué la faire périr elle-même. « Alors, dans un tardif re- 
pentir , elle dit à son mari : Voilà que Dieu nous a visités 
souvent par des calamités, à cause de nos fautes , et voilà 
que nous avons perdu nos fils : ce sont les larmes des pau- 
vres , les gémissements des veuves , les soupirs des orphe- 
lins qui les ont tués; et nous, nous ne savons pour qui 
nous amassons nos trésors, ces trésors pleins de rapines et. 
de malédictions. Alors, se frappant la poitrine avec la 
poings , elle ordonna de brûler les r^istres des taxes de 
ses villes, et en fit faire autant à Ghilpéric. » 

Assurément, c'est un spectacle tragique celui de cette 
&me indomptable domptée par la douleur maternelle et 
ramenée par la souffrance à la pitié. S'il y avait le 
moindre mot de ce contraste dans la poésie de Fortunat, 
elle y gagnerait beaucoup ; mais il n'en est pas question, et 
les consolations adressées à Frédégonde sont celles qu'on 
adresse en pareil cas à tout le monde. Je me trompe , For- 



tanat se dislingue par l'cmiiloi d'an singiiliûr moyen (lo 
consolalion ; il cile un grnnd nombre de pErsonunges de 
l'Ancien et du Nouveau Teslament, qui sont morts (1). 
Puisqu'il usait de cet argument, il s'est arrêté en beau che- 
min , il n'y avait pas de raison pour ne pas citer ainsi à 
l'infini. Voilà ce que le poëlc trouvait, en présence de ce 
qui a inspir<^ â l'historien le pathétique réoil qu'on a In plus 
haut. 

J'ai différé jusqu'à présent de parler de la vie que me- 
nailFoTlunal près de Radegonde, à Poitiers : c'est que j'avais 
l'intenlion de m'arrêler pavliculièremenl surce curieux^pi- 
sode de la vie de Fortunat. Je commencerai par présenter 
le tableau que M. Thierry en a tracé avec un art admira- 
ble. C'est un des morceaux les plus achevés qui soient sor- 
tis de sa plume. On ne peut reconstruire toute une exislenca 
avec plus d'im^igination ; on ne peut la peindre avec une 
louche plus sûre et des nuances plus fmes. 

« Il y avait déjà plus de quinze ans que le monastère 
de Poitiers attirail sur lui l'allenlion du monde chrétien, 
lorsque Venantius Fortunalus, dans sa course de dévotion et 
déplaisir à travers la Gaule, le visita comme une des choses 
les plus remarquables que pût lui offrir son voyage. I) 
y fut accueilli avec une distinction flatteuse, et l'empresse- 
ment que la reineavait coutume de témoigner aux hommes 
d'esprit et de politesse lui fut prodigué comme à l'hôte le 
plus illustre et le plus aimable. Il se vit comblé par elle et 
par l'abbcsse, de soins, d'égards et surtout de louanges. Cette 
admiration reproduite chaque jour sous toutes les formes, 
et distillée, pour ainsi dire, à l'oreille du poëte, par deux 

(l)PMm.,l. ra,2. 
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femmes, l'une plus âgée et l'autre plus jeune que lui , le re* 
tint par un charme nouveau , plus longtemps qu'il ne 
ravait prévu. Les semaines, les mois se passèrent ; tous les 
délais furent épuisés; et quand le voyageur parla de se re- 
mettre en route , Radegonde lui dit : c Pourquoi parUr? 
pourquoi ne pas rester près de moi? » Ce vœu d'amitié fut 
pour Fortunatus comme un arrêt de la destinée ; il ne son- 
gea plus à repasser les Alpes y s'établit à Poitiers , y prit les 
ordres et devint prêtre de l'élise métropolitaine. 

» Facilitées par ce changement d'état, ses relations avec 
ses deux amies , qu'il appelait du nom de mère et de sœur, 
devinrent plus assidues et plus intimes : au besoin qu'ont 
. d'ordinaire les femmes d'être gouvernées par un fiomme, 
. se joignaient, pour la fondatrice et pour l'abbesse du couvent 
de Poitiers, des circonstances impérieuses qui exigeaient 
le concours d'une attention et d'une fermeté toutes viriles. 
Le monastère avait des biens considérables qu'il Ëdlait non- 
seulement gérer, mais garder avec une vigilance de tous les 
jours contre les rapines sourdes ou violentes et les invasions 
à main armée; on ne pouvait y parvenir qu'à force de di* 
piômes royaux , de menaces d'excommunicatiop lancées 
par les évêques, et de n^ociations perpétuelles avec les 
ducs, les comtes et les juges, peu empressés d'agir par de- 
voir , mais qui faisaient beaucoup par intérêt ou par af- 
fection privée. Une pareille tâche demandait à la fois de Ta. 
dresse et de l'activité , de fréquents voyages , des visites à la 
cour des rois, le talent de plaire aux hommes puissants et 
de traiter avec toutes sortes de personnes. Fortunatus y em- 
ploya, avec autant de succès que de zèle, ce qu'il avait de 
connaissance du monde et de ressources dans l'esprit. Il 
devint le conseiller, l'agent de confiance , l'ambassadeur, 
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rinleodaDi , lesccrélairede la reine et de rtibbcsso. Son 
influence, absoliiesurlesaffaircsexlérieures, ne l'était guère 
moins sur l'ordre inlérieiir cl la police de la maison. Hélait 
l'arbilie des petites querelles, le modérateur des passions 
rivales et des emponcmenls féminins ; les adoucissemenlii 
à la règle, lesgrâces, les congés, les repas d'exception s'obte- 
naient par son entremise et à sa demande. 11 avait même 
jusqu'à certain point la direction des consciences; et ses 
avis, donnés quelquefois en vers, inclinaient toujours du 
côté le moins rigide. 

> Du reste, Forlunatusalliaitàunegrandesouplessed'es- 

prit une assez grande facilité de moeurs. Chrétien snrtoui 

par l'îmaginalîun , comme on l'a souvent dit des italiens , 

son orthodoxie était irréprochable; mais, dans la pratique 

de la vie , ses habitudes étaient molles et un peu sen- 

welles : il s'abandonnait volontiers aux plaisirs de la 

ibJe, et non-seulement on le trouvait toujours joyeux 

UDvive . grand buveur et improvisateur inspiré dans 

s festins donnés par ses riches patronnes, soit à la mode 

irbare,soit à la mode romaine; mais quelquefois même, 

1 ressouvenir des mœurs de Rome impériale, il lui arri- 

3 dîner seul à plusieurs services. Habiles comme le 

f»t toutes les femmes à attirer et 'a s'attacher un ami par 

■ {aibles de son caractère, Radegonde et Agnâs rivalisaient 

e complaisances pour ce grossier penchant du poële , de 

me qu'elles caiessaient en lui un défaut plus noble, celui 

ta]a vanité littéi'alre: chaque joui elles envoj'aient au logis 

fB Fuilunatus les prémices des repas de la maison, et, non 

E^ntenles de cela, elles faisaient apprêter pour lui, avec 

loule la recherche possible , les melsdont la règle leur dé- 

fendait l'usage. C'étaient des viandes do toute espèce, as- 
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saisonnécs de mille manières, et des légumes drrosés de 
jus ou de mie), servis dans des plats d'argent, de jaspe et de 
cristal. D'autres foison l'invitait à venir prendre son repas 
' au monastère, et alors non-seulement la chère était dâi- 
cate, mais les ornements de la salle à manger respiraient 
une sensualité coquette. Des guirlandes de fleurs odorantes 
en tapissaient les murailles, et un lit de feuilles de roses 
couvrait la table en guise de nappe. Le vin coulait dans de 
belles coupes pour le convive à qui nul vœu ne rinterdisait« 
C'était comme un souper d'Horace ou de Tibulle, offert à un 
poète chrétien par deux recluses mortes pour le monde. Les 
trois acteurs do cette scène bizarre s'adressaient l'un à l'au- 
tre des propos tendres sur le sens desquels un païen se se- 
rait certainement mépris. Les nomsde mère et de sœur, dam 
la bouche de l'Italien , accompagnaient des mots tels que 
ceux-ci ; Ma vie, ma lumière, délices de mon âme! et tout 
cela n'était au fond qu'une amitié exaltée mais chaste, une 
sorte d^amour intellectuel. A l'yard de l'abbessequi n'avait 
guère plus de trente ans quand cette liaison commença, 
l'intimité parut suspecte et devint le sujet d'insinuations 
malignes. La réputation du prêtre Fortunatus en soufiGritf 
il fut obligé de se défendre et de protester qu'il n'avait pour 
Agnès que les sentiments d'un frère, qu'un amour de pur 
esprit, qu'une affection toute céleste. Il le dit avec dignité 
dans des vers où il prend le Christ et la Vierge à témoin de 
son innocence de cœur. 

» Telle était la vie que menait Fortunatus depuis l'année 
567, vie mêlée de religion sans tristesse et d'affections sans 
aucun trouble, de soins graves et de loisirs remplis par d'a- 
gréables futilités. Ce dernier et curieux exemple d'une ten- 
tative d'alliance entre la perfection chrétienne et les raf* 
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finements sociaux de la vieille civilisntion > auiiilt passé 
sms laisser desouvonii*s, si l'ami d'Agnès et de Radegonde 
n*éût marqué lui-même ^ dans ses œuvres poétiques , jus- 
qu'aux moindres phases de la destinée qu'il s'était choisie 
airec un si parfait instinct du bien-être. Là se trouve ins- 
crite, presque jour par jour y l'histoire de cette société de 
irois personnes liées ensemble par une amitié vive , le 
goût des choses él^antes et le besoin de conversations spi- 
rituelles et enjouées. Il y a des vers pour tous les petits évé- 
nements dont se formait le cours de cette vie , à la fois 
douce et monotone , sur les peines de la séparation , les en- 
nuis de l'absence et la joie du retour , sur les petits présents 
reçus et donnés ^ sur des fleurs , sur des fruits ^ sur toutes 
sortes de friandises , sur des corbeilles d'osier que le poète 
s'amusait à tresser de ses propres mains , pour les offrir à 
ses deux amies. Il y en a pour les soupers faits à trois dans 
le monastère y et animés de délicieuses causeries , et pour 
les repas solitaires où Fortunatus /mangeant de son mieux» 
r^rettait de n'avoir qu'un seul plaisir et de ne pas retrou- 
ver également le charme de ses yeux et de son oreille. En- 
fin il y en a pour tous les jours heureux ou tristes que 
ramenait régulièrement chaque année , tels que l'anniver- 
saire de la naissance d'Agnès et le premier jour de carême , 
où Radegonde^ obéissant à un vœu perpétuel , se renfermait 
dans sa cellule pour y passer le temps du grand jeûne. « Où 
se cache ma lumière? Pourquoi se dérobe-t-elle à mes 
yeux ? » s'écriait alors le pocte avec un accent passionné 
qu'on aurait pu croire profane ; et quand venait le jour de 
Pâques et la fin de cette longue absence > mêlant des sem- 
blants de madrigal aux graves pensées de la foi chrétienne» 
il disait à Radegonde : « Tu avais emporté ma joie , voici 
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qu'elle vfie revient avec toi ; tu me lais doublement célé- 
]i)rer ce jour solennel. » 

» Au bonheur d'une tranquillité unique dans pe siècle, 
i-émigré italien joignait celui d'une gloire qui ne Tétait 
pas moins, et même il pouvait se faire illusion sur la durée 
de cette littérature expirante dont il fut le dernier repré- 
sentant. Les Barbares l'admiraient sur parole, et faisaient 
de leur mi^x pour se plaire à ses jeux d'esprit. Les plus 
minces opuscules, des billets écrits debout, pendant que 
le porteur attendait, de simples distiques improvisés à 
table, couraient demain en main, lus, copiés, appris par 
pœur ; ses poèmes religieux et ses pièces de yers adressées 
.^ux rois étaient un objet d'attente publique. » 

Il est impossible de ressusciter avec plus de bonheur et 
de grâce un intérieur du vi* siècle : personne ne trouvera la 
pitaticm trop longue. La seule question que je me permet- 
trais d'adresser à M. Thiercy, serait celle-ci : Entraîné par 
l'attrait du sujet et des personnages , n'aurait-il pas un peu 
embelli ses modèles? Dans son tableau, ledessia et la 
couleur sont excellents, mais n'y manque-t-il pas quelques 
ombres? Le portrait de Fortunat , vrai dans l'ensemble, 
n'est-il pas flatté dans certains détails? Ce sont là des 
chicanes bien vétilleuses que j'adresse à mon illustre ami ; 
mais qu'il s'en prenne à lui-même. Si, grâce à lui, Fojrtu- 
nat et Radegonde n'étalent pas devenus pour nous des êtres 
réels , des êtres vivants , nous n'aurions paç la pensée d'ap- 
porter dans l'analyse de leur caractère une rigueur qui peut 
sembler extrême. Il faut nous pardonner d'insister sur des 
nuances , car lorsqja'il s'agit de connaître un homme et un 
temps, c'est par les nuances surtout que leur caractère se 
févèle» 
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D'abord» la situation de Fortunat n^était peut-être pas si 
brillante que semblent l'indiquer les dernières paroles du 
passage qu'on vient de lire. Il y a ici» œ me semble» un 
l^er anachronisme : ce qui était parfaitement vrai pour 
Sidoine Apollinaire » par exemple » ne Tétait pas également 
pour Fortunat, quoiqu'il n'y ait pas entre eux l'intervalle 
d'un demi-siècle. Nous ne sommes plus au temps où la 
littérature latine jouissait en Gaule d'un grand crédit. 
La correspondance de Fortunat ne nous présente plus » 
comme celle de Sidoine » une foule d'hommes culti- 
vant les lettres et les aimant; elle nous fait connaître quel- 
ques évêques qui ne leur sont pas tout à fait étrangers , 
quelques Barbares qui ne les méprisent pas complètement ; 
mais elles ne sont plus ce qu'on pourrait croire qu'elles 
sont encore» d'après l'attitude» selon moi trop imposante» 
que M. Thierry donne à Fortunat au milieu de la société 
du vi* siècle. 

De plus » l'épicuréisme de Fortunat n'est pas tout à fait 
aussi attique» aussi élégant qu'on Ta fait. Fortunat est de 
son temps; il est du temps des Barbares; il a vécu parmi 
eux ; il a passé une grande porlie de sa jeunesse au milieu 
de ces festins dont il déplore la grossièreté et la longueur » 
mais auxquels on croirait qu'il s'était un peu accoutumé. Il 
n'est pas inutile» pour caractériser Fortunat , de remarquer 
que M. Thierry a mis quelquefois la friandise à la place de 
la gloutonnerie. Bien qu'il y ait des roses sur la table du 
festin» ce ne sont pas tout à fait les soupers d'Horace 
chez Lalagé, ou de Tibulle chez Délie. 

Dans un sixain sur un dîner ( deConvivio ) se trouvent ces 
deux vers : 
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fortfcaéléaiflécft tcadapardiTcnes boHKf dMies : kit , 
bewre, légomcs , f ai Uml aralé 'i). 



Ailleofs, il se pbinf deœ que son appétit trop TÎf ne lui 
apaslaisBé le temps de flairer les mets, en sorte que son 
neza perdu la jouisBanœ des fruits que sa boudie était 
trop impatiente de déTorer(3). llest sans cesse questi<m de 
guta , de venter. On sent le Barbare, on du nmns le ccm- 
femporain de la barbarie» dans cet épicurien. 

Fortunat est moins aimable ainsi, mais il est plus bis- 
toriqbe; et quoi de plus piquant que cette alliance de h 
grossièreté des appétits barbares et des dernières dâica- 
lesses de la sensualité romaine chez un prôtredirétien. On 
aent qu'on n'est pas chez les Tisitandines de Nerers, mais 
dans le courent de Sainte-Croix de Poitiers ; qu'cm n'est 
pas au temps de Gresset, mais de Grégoire de Tours; qu'on 
n'est pasau sièdede lamarquisede Pompadour, mais au 
siède de la reine P/éd^nde. 

(1) Delidis Tirilf tumido me reatre tetendi , 
Onmia smneiido : lae , olos , OTt » batyr. 

PMfln«,l.n,23. 
(8) Qood petit înitigiBScrDÛio pOa nœtra haralhr^ 
Kicipiont ocnlos aorea poma aieof. 



Vil digitif tetigl , fSiaee hansi , dente rotari, 

Mi graritqae àiio prœda citata loeo, 
Nam Mpor ante plaeet quam traxit naris odorem ; 

Sic, pincente gulâ, naris honore caret. 

Poem., LtI» 9. 
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CHAPITRE XIII. 



SUITE DE FORTUNAT. — SON TEMPS. — DÉCADENCE 

DES LETTRES. 



Oeoopatîont des évèquet. — Architeoture eoclësîastlqiie et oîvîle. 
Obâteanz. — Bymnes. — Tours de force. — Vie de laint Mar- 
tin en Ters. — Pièces de vert écrites au nom et soas l'inspira- 
tion de Radegonde. 



Hais laissons ce qui concerne la biographie de Fortu- 
nat ; son temps a pour nous plus d'importance que sa 
personne. 

Fortunat naquit un an après la mort de Sidoine Apolli- 
naire , et entre eux il y a tout un monde. Sidoine est en- 
core un contemporain de la culture romaine; Fortunat , 
comme Grégoire de Tours , est un contemporain de la bar- 
barie. Gr^oire de Tours est l'historien naïf de Tétat social 
nouveau ; Fortunat cherche à continuer , au sein de cet 
état , la culture ancienne dont le temps est passé. Hais 
lui-même subit l'action de la barbarie qui l'environne ; il 
en subit les inconvénients dans son imagination , dans sa 
poésie > dans son langage ; et , d'autre part ^ il a dû aussi 
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à cette barbarie certains accents qu'elle lui a prêtés, et que 
par lui-même le pâle continuateur de la poésie latine n'au- 
rait jamais rencontrés. 

Avant d'arriver à cette portion des ouvrages de Fortu- 
nat, la moins considérable, mais cependant à la fois la 
plus curieuse et la plus belle , ou pour mieux dire la seule 
qui contienne quelques beautés réelles ; avant d'arriver 
aux deux pièces de vers dans lesquelles il parle non pas 
en son nom , mais au nôtn de Iftâdegonde , je vais indi- 
quer rapidement ses autres ouvrages en y cherchant , ai 
y glanant, pour ainsi dire , quelques faits ^ quelques do- 
cuments qui pourront nous donner une idée de Fébt 
des esprits au temps de FcMrtunat. 

J'ai déjà remarqué l'attitude humble et timide de Técti- 
vain, si différente de celle des Ausone et des Sidoine, et 
qui marque la décadence des lettres par Finfériorité de la 
situation de ceux qui les cultivent. Sidoine était plat , 
mais au moins c'était devant l'Empereur. Fortunat est 
rampant non pas seulement devant les rois franco, 
mais encore devant leurs officiers. Il adresse à un Cer- 
tain Gogon qui, à ce qu'il paraît, l'avait logé et nourri 
quelque temps , des remercîments plus vi& que nobles. 
II vante chez ce Êôgon , et les mérites littéraires qii^il 
lui prêté , et en inême temps d'autres mérites auxquels il 
devait dés bienfaits pfus solides. Il lui dit : 
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« Tu es à la fois nli Gicéron et un Apicius ; tu rassasies par des pa- 
roles et en mline tent]^ pat des mets. » 

Tu feftum CiewOf tu notter Apicius exia$ f 
Bine Miat verbit, ptuteis ei inde eibiSé 

Poem>, 1. VII, â. 
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Cette inclination décidée de Fortunat pour les plaisirs 
de la table , qui se produit presque à chaque page 
de ses poésies et achève d'en caractériser la dégradation 
grossière» reparaît jusque dans ses opuscules théologi- 
qnes, où elle se trahit par une singulière préférence pour 
les métaphores empruntées aux idées de repas , de cuisine, 
d'aliments. Ses épîlres , toujours en vers , sont , en gé- 
néral 9 adressées aux évèques de la Gaule; car^ s'il y avait 
encore un peu de culture littéraire, c'était là qu'il fallait la 
chercher. Ecrivant, par exemple, à l'évêque Berchramm, 
de nom et , à en juger par ce nom , de sang germa- 
nique, Fortunat le complimente sur ses épigrammes. 
Ce Berchramm était un évêque d'origine barbare, qui , à 
l'imitation des rois barbares, s'exerçait (fe son mieux' 
dans la poésie latine ; mais , par les louanges mêmes de 
Fortunat, et par quelques critiques qui se trouvent mêlées 
à ces louanges , on doit se faire une pauvre idée des 
épigrammes de Berchramm. Ce que Fortunat vante 
dans les vers de l'évêque , c'est leur enflure (1) : ce devait 
être du mauvais Glaudien. Puis il ajoute qu'il n'a pu s'em- 
pêcber d'y signaler quelques erreurs de quantité et de 
versification. Comme Fortunat lui-même ne s'en faisait 
pas &ute, il fallait qu'elles fussent bien abondantes dans 
les vers de son correspondant. 

A cela près, dans les épîtres de Fortunat aux év6« 

(1) Pereurrens tamido spumanlia carmina versa. 

Poem.» 1.111,23* 

La même pièce de vers nous révèle un fait assez curieux pour This^ 
loire littéraire: c'est qu*au vi« siècle , on récitait encore des poèmes à 
Home dans le forum de Trajan. 
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ques » il n'est presque jamais question de leur faknt 
littéraire. Ceci encore indique la chute des lettres et 
forme un contraste frappant avec la o^rrespoiidaiioe que 
Sidoine Apollinaire adressait aux évoques de la Gmile. 
La nécessité des temps tourne l'activité épisoopale w» 
des soins plus indispensables , plus mat&ids » p8iir aimî 
dire. 

C'est ainsi qu'on voit dans les épitres de Fortimal pki» 
sieurs évêques / appartenant aux plus illustreB {mfr 
les du patriciat ^ ayant d'immenses propriétés » en eok* 
{doyer une grande partie à relever des églises (i) oa 
même des murailles de villes, oxnme le fit Tévéque 
Hagence. D'autres consacrent leur fortune à d'tulres 
travaux d'utilité publique. Félix (2) avait > ft gnrodi 
frais f détourné le lit d'une petite rivière , et , la tnm^ 
pestant par tm aqueduc » était parvenu à fijeandar 
une contrée sérile. Nicetius avait planté de la vigae 
et des arbres fruitiers dans un lieu jusque là smk 
tage(3). 

Ainsi, au milieu de la barbarie universelle, le poofoir 
épisoopal prêtée encore» d'une main afbiblie, nais tôt» 
jjEmrs seoourable ^ les derniers efforts de la civilisation qà 
succombe. Cette influence s'étend non-«eulement aux ifji^ 
ses, aux villes, aux monuments d'utilité publique» mais ea» 
oore à Tembellissement et à la fortification des hahitationi 
privées ; et là encore sont quelques faits instructib. Un de 
Qes évêques, grand propriétaire, de la Êimille.illastredM 

(1) Culmina temploruin renovasli, villice cultor. 

Poem»|l 111,11. 
(a)Poem., 1« ïiiiiOi 
(3)Poem.,l. m, 12. . • 



• - * « 



( 



FOATUNAT. 38f 

Léontiiis , avait trois villas que décrit Fortunat. Ce Léon* 
lias employait une fortune considérable à construire des 
maisons de campagne, à en réparer d'autres , à relever 
des thermes , à rendre aux hommes le terrain qu'avaient 
envahi les animaux sauvages (1). 
, Plusieurs passages se rapportent à Torigine de Texisten- 
ce des châteaux. En général , le gixind intérêt des temps 
quQ nous traversons , c'est de nous donner en quelque 
sorte un avant-goût du moyen âge; c'est de nous montrer 
en genn%les idées, les sentiments , les institutions, les 
usages , en un mot tous les éléments qui constitueront la 
vie sociale du moyen âge. Ainsi , durant cette époque , on 
voit paraître ce qui sera un jour le château ; le château 
qui jouera un si grand rôle dans la vie féodale. 

Les châteaux sont aussi anciens en Gaule que l'invasion 
des Barbares. I^a nécessité de se protéger conti*e etix donna 
dès lors l'idée de fortifier les maisons de plaisance ; on en 
fiiisait amant pour les i^lises et les cloîtres. Castellum voulait 
. dire antérieurement un petit bourg fortifié : un vers de 
Fortunat £ut voir comment cette dénomination a pu 
s'appliquer à une maison. Il s'agit de l'évêque Nicetius 
qui a &it entourer une immense demeure de hautes mu- 
railles et dé trente tours. Fortunat lui dit : « Et ce qui 
était naguère une simple maison forme presque un bourg 
fi^ifié, un château (2). » 



(1) Reddidit interea pHsco nova bataca caitu -, 
Inlulit hic homînes, expulit inde feras. 

/'otfm., 1.1,18. 

(2) Et propC casicliuin hxc casa sola facit. 

Poem.f} III» 12. 

T. 11. Î2 
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J'omets une foule de détails intéressants pour l'histoire 
del'art, maisd'unintérêtaocessoire pourrhistoîrelittéraire;. 
en ce qui concerne rarchilecture religieuse et les différents 
arts employés à l'ornement des temples , Fortunat con- 
tient beaucoup de documents précieux. Par exemple , il 
mentionne déjà la sculpture en bois, qui, au moyen âge, 
a produit de si grandes meryeilles* et a décoré d'ane 
manière admirable les stalles des chœurs (1). Il doqs 
montre le baptistaire séparé de l'église , selon Tusage qui 
s'est conservé en Italie et auquel on doit les m^gufiqoa 
baptistaires de Pise et de Florence (2). 

Je passerai très-rapidement sur les ouvrages théologîqœi 
de Fortunat. D'après la connaissance qu'on a pu praidre 
du personnage , par ce qui précède , on doit attendre' pea 
de chose de lui dans un genre sérieux. La frivolité de son 
caractère et de son esprit ne pouvait s'appliquer avec succès 
à des matières graves. En outre, plusieurs des ouvrages de 
œ genre qu'on a attribués à Fortunat, comme l'irterpâi- 
tiondu Credo et du Pater, ne sont pas de lui. Ces ount- 
ges sont écrits avec trop de simplicité et de bon sens , pour 
lui appartenir. 

Fortunat passe pour être l'auteur du Ponge /tn^^de 
l'hymne VexiUa régis prodeunt. Sur cette hymne et snr 
quelques autres encore (3) , il n'y a pas d'autres dbsenn- 
tions à faire que celles que nous avons déjà faites sur la 
hymnes des siècles précédents : c'est-à-dire qu'on y saii 
une tendance remarquable vers les formes de la poésie 

(1) Quos pîctura solet ligna dedere joeos. 

Poem,, L 1,12, 

(2) Poem,, 1. II , 13. 

(3)Poem,l. 1, 16;1. viu, 3. 
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moderne , et principalement vers la rime » qui n'est pas 
encore une règle prescrite, une condition voulue , mais 
qui 9 par un goût et un besoin naturel de l'oreille , au 
moment où se perd k sentiment de la prosodie antique , 
se produit pour la remplacer. 

Fortunat, alors même qu'U lui arrivait de traiter des 
sujets importants, ne pouvait s'empêcher d'y porter les ha- 
bitudes puériles de son esprit. C'est ainsi qu'il a composé 
plusieurs petits ifcêmes auxquels il attachait sans doute 
une très-grande importance , qui avaient dû lui donner 
^ bien de la peine , et qui ne sont que des tours de force ri- 
dicules : il imitait les ailes , les haches , les autels de cer- 
tains poêles de la décadence romaine; il dessine, avec ses 
vers , des croix, des carrés, des losanges, le tout accompa- 
gné d'acrostiches et d'anagrammes. 

n y a entre autres un de ces poèmes dont il serait fort 
long et fort difficile de faire comprendre sans figure l'ab- 
surde artifice. Fortunat consacre à cette explication une 
paga entière (1). Un des objets principaux qu'il s'est pro- 
posé, c'est de construire son poëmeavec trente-trois vers, 
et chaque vers avec trente-trois lettres. Mais ce n'est là 
qu'une des mille beautés de l'ouvrage. La littérature, après 
l'âge- de la jeunesse et l'âge de la maturité , est tombée en 
eniance ; l'art de la poésie s'est rabaissé aux combinai- 
sons du casse-tête chinois. 

Fortunat a mis en vers la vie de saint Martin. Il est 
inutile de dire qu'il a effacé de la légende tout ce qu'elle 

(1) Voy. Poem., 1. v , 6 , la dédicace de cette pièce à Tévéque Sya- 
grius t dédicace écrite, comme en général la prose de Fortunat , dans 
un latin plus contourné, plus barbare » et, si Ton peut dire ainsi , plus 
iiiiDtellî0ibl€ que ses vers. • 
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avait pu sanTer de sa namCé primitive dans b rédadioa 
de Soipioe Serère, dqà an peu trop ayante» mais sim- 
ple eoooffe, si on b compaïc à cdie de Fortonat. La lea- 
contre de saint Martin et dn pauTic , auquel il donne h 
moitié de son mantean , an lien dln^irer à Fortnnat m 
récit tondant, quelques réflexions sur b cbarilé chié- 
tienne, ne lui suggère qu'un jen d'esprit, une déie^ 
taUe antithèse, entre Tardcur de b diarilé qui est dan 
le cœur de saint Martin , et le froid qol gbœ ses num- 
bres. Si Ton ne craignait d'imiter un si mandais mod^ 
le 9 on trouverait b une image de cette légende échauflEo 
au coeur par le sentiment chrétien , par b vie chrélien- 
ne, et glacée au dehors par b versification de For- 
timat. 

Nous avons vu la plupart des poètes diréliens , depuis 
AusODC, iaire un usage bizarre et souvent curienx des 
souvenirs pro£ines de b poésie et de b mythologie. For* 
tunat, qui est le demicar d'entre eux, pn^nteehoore qud- 
ques exemples assez déplacés de cette confusion. Ainsi, 
dans Tépitaphe d'une chrétieime nommée- Eusebb,.à 
côté du nom du Christ , on trouve ces mois : c Par st 
sagesse, elle ne le cédait pas à Minerve, et Yâuis eût été 
vaincue par sa beauté. » Mais ces souvenirs païens qui 
abondaient chez Aus^ne , et ne manquaient pas immii plm 
chez Sidoine, sont beaucoup plus rares chez leur hériti^. 
Une scission complète commence à s'opérer entre bjitlé- 
rature antique et b littérature chrétienne , grâ0p à l'oubli, 
à l'ignorance de l'antiquité, qui augmentent de jour en 
jour. 

J'ai été obligé de traverser à b bâte ceux des ouvra* 
gcs de Forjunat, qui n'ont d'autre mérite- que désigna- 
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1er > par-plqsieurs traits assez précis , le d^ré d'abaisse- 
ment où les esprits étaient tombés. J'arrive avec joie 
aux pièces de vers dont j'ai parlé plus haut^ et que For- 
tanat a écrites an nom de son amie sainte Radegonde. 
Elles nous délasseront un peu de celte masse inerte de 
poésie dont il nous a fallu soulever le fardeau. Nous avons 
d^à entrevu la sainte dans son monastère de Poitiers. 
M. Thierry nous a peint admirablement ses rapports avec 
Fortunat: rapports d'amitié , de dévotion, d'une sorte de 
galanterie innocente» qui produisaient un échange de petits 
irers fk de petits présents, d'impromptus et de friandises. 
A s'en tenir là , on soupçonnerait peu quels avaient été les 
antécéd^ts de la vie de sainte Radegonde ; les voici : 

Les Thuringiens étaient comptés parmi les plus farou- 
dies d'entre les populations germaniques restées au delà 
du Rhin. Ils avaient pour rois trois frères : Berther , Her- 
manfroy et Baderic. Hermanfroy et Baderic commen- 
cèrent par tuer leur frère Berther, et par se partager entre 
eux sa part de royaume. Un jour , la femme d'Hcrman- 
iroy ne couvrit que la moitié de la table, et , comme le 
dief barbare s'en étonnait, elle lui dit : « La moitié 
d'une table est assez pour celui qui se contente d'une 
moitié de royaume. » Hermanfroy réfléchit à l'apologue , 
et écrivit au roi Thierry : « Viens , nous tuerons mon 
frère , et je te donnerai ta part de ses États. » Thierry 
se réjouit beaucoup de cette nouvelle, dit Gr^oire de 
Tours. En effet , Hermanfroy et lui coupèrent la tête à 
Baderic ; après quoi , Hermanfroy ne tenant pas sa pa- 
role, Thierry fît aux Thuringiens cette guerre d'exter- 
mination dont j'ai parlé ailleurs. Après la victoire des 
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Francs, Hermanfroy , se promenant un jour avee Thi^ 
sur les murailles de la \ilie de Tolbiac, tomba par hasard, 
poussé on ne sait par qui, comme dit Gr^oire /de Touis, 
et il n'en fut plus question. 

11 ne restait de toute cette £unille que deux rcjeti»», 
une jeune fille à peine sortie de l'enEaLnce , et son frère. 
Cette jeune fille , c'était Rad^onde. Elle fut amenée ai 
Gaule et destinée à devenir l'épouse deCIotaire, fibénroi 
Thierry. En effet, l'union s'accomplit; au bout d'un cer- 
tain temps elle quitta son mari , se réfugia à Poitieis , y 
prit le voile dans l'abbaye de Sainte-(koix; c'est là que 
Fortunat vint la rejoindre ^ que nous l'avons trouvé au- 
près d'elle. 

M. Thierry, dans la lettre que j'ai citée, a raconté 
Thistoire de Rad^onde, avec cette perfection de récit 
qui ne l'abandonne point, et qui n'a jamais été plus 
achevée que dans cette lettre; mais ici encore je me 
séparerai de lui sur une question de nuances. Je conçcûs 
un peu autrement le caractère de Radegonde. M. Thier- 
ry voit dans cette femme le type d'une âme tendre, ga- 
gnée à la civilisation et au christianisme , détestant les 
mœurs barbares. U explique l'horreur qu'dle éproa-* 
vait pour le roi son mari, et l'ardeur avec laqudle elle 
désira le voile des religieuses, par l'âoignement d'une 
âme délicate pour la grossièreté, la brutalité naturelles 
à un roi franc. En effet , si nous cherchons Radegonde 
dans sa biographie, dont la première partiaa été écrite par 
Fortunat lui-même , et l'autre par une religieuse du cou- 
vent de Sainte-Croix, nous n'y trouverons rien autre chose. 
Ce que les souvenirs de la Thuringe pouvaient avoir con- 
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serve de place dans Tâme de Radcgonde, n'a pas frappé le 
romain Fortunat; quant à la religieuse de Sainte-Croix , 
^le n'a vu. que la sainte ; mais en se bornant même à celte 
biographie , on n'y découvre pas y ce me semble^ que Rade- 
gonde ait eu pour la culture littéraire un goût aussi vif 
que le feraient supposer les expressions de M. Thierry. For- 
tunar dit simplement qu'elle fut instruite dans les lettres. 
n est vrai que , dans une de ses poésies , il semble nous en 
apprendre beaucoup davantage, a Elle se nourrit de tout ce 
qu'enseignent Gr^oire de Nazianze et saint Basile , le vio- 
lent Athanase et le doux Hilaire ; des tonnerres de saint 
Ambroise , des éclairs de saint Jérôme. » Mais j'aperçois là 
plutôt l'intention d'accumuler des antithèses que d'énon- 
cer exactement des faits. D'abord il y a une extrême con<* 
fusion dans ce que Fortunat dit de tous ces personnages; 
le doux Hilaire et les tonnerres de saint Ambroise , sont 
deux désignations appliquées au rebours de la vérité. 
Du reste y Fortunat confesse ailleurs qu'il ne conAissait 
pas mieux les pères qu'Aristote et Platon « de soi|e qu'il 
ne faut pas attacher une trop grande importance aux 
emphatiques louanges qu'il prodigue à Radegonde ; et on 
peut y selon moi > ne pas la croire aussi bonne théolo- 
gienne qu'elle le serait , si réellement elle avait lu tous les 
autairs énumérés par son ami. Dans la seconde partie de 
la biographie , dans celle qui a été écrite par une reli- 
gieuse du couvent de Sainte-Croix , il est dit que Rade- 
gonde avait la science , la bontés la beauté , la douceur , 
et qu'elle excellait en toutes choses ; mais il faut remar- 
quer que cette religieuse parlait ainsi d'une sainte qui 
avait élé sa supérieure , et devait naturellement trouver en 
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« 

elle toutes les perfections réunies ; cependant elle nMnsisie 
pas particulièremenl sur la science. 

Il «n est de même de ses vertus chrétiennes : je n'en 
nie aucune , et je suis convaincu qu'elle avait embrassé le 
christianisme de très-bon cœur. Mais il ne font pas h 
juger d'après les expressions de la légende» dans la- 
quelle on fait honneur à Radegondede tout lezèley detoat 
l'enthousiasme chrétien qui ne pouvait manquer à une 
sainte. Cette aversion pour le roi Glotaire » cette passion 
pour le cloître y n'auraient -elles pas eu une autre eaose 
que le goûl de la fille des rois thuringiens pour les lettres, 
et sa ferveur chrétienne? 

Rien n'est plus tenace dans les &mes germaniques , 
surtout aux époques primitives ou barbares , que lesaflèo- 
tions de famille , et surtout les haines de race et de tribu , 
que les souvenirs de vengeance pour le sang versé* Les 
poèmes qui contiennent l'expression la plus forte et la plus 
vraie Bes vieilles mœui^ germaniques, roulent sur cet or- 
dre de Bâtiments. Quoique Radegonde eût quitté bien jeu- 
ne sa patrie , elle avait pu recevoir déjà, et nous en verrons 
la preuve dans la suite , une impression profonde des car 
tastrophes dont elle avait été victime; elle avait apporté de 
son pays dans le pays où elle avait été amenée captive, une 
horreur profonde pour les meurtriers de sa Gotmille, hor^ 
reur qui pouvait se rattacher à de vieilles haines héréditaires 
entre les Thuringiens et les Francs. De là son efliroi , en 
pensant qu'on l'élève pour être la femme du roi des 
Francs» du roi dont le peuple a exterminé son peuple; 
de là, peut-être, ce sombre enthousiasme qu'attestent 
ses biographes, et qui dès ses premières années lui fai- 
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sait désirer lé martyre ; de là sa fuite quand M veut la 
marier aii roi Cioiaire 5 la main de Clotaire élaît pour elle 
une main meurtrière , une main trempée dans le sang des 
jsiens. Dans son effroi elle s'enfuit , mais le maître la ressai- 
sit, l'épouse de force ; elle est Tesclaye du vainqueur , elle 
esl dans la situation de TAndromaque de Virgile » mais 
moins résignée qu'elle^v 

Dans sa nouvelle condition , les souvenirs de sa patrie » 
de sa Camille y de sa race et Taversion de la race ennemie 
ne l'abandonnèrent pas. Voilà d'où provenait cette haine 
insurmontable qui perce dans tous les actes de sa Vie, qui^ 
ifdon la légende, lui faisait éviter sans cesse les oC^a" 
sionsde se rapprocher de son époux, qui la poussait à s0 
lever la nuit de ses côtés pour aller se coucher sur la 
terre nue et glacée. Les biographes de Rad^onde n'ont 
TU là que l'exaltation d'mie sainte ; Clotaire lui-même 
s'y trompa, quand il disait : < J'ai pour femme, plutôt 
une religieuse qu'une reine. » Il y avait à cet éloigncment 
une autre çgaik que celle qu'on supposait. Un fait le 
prodVe : ce qui décida Radegonde à fuir%ans retour le roi 
Clotaire et à se réfugier sous l'abri de l'Église , ce fut la 
mort de ce frère qu'on avait amené avec elle de son pays, 
et que fit périr Glotairer\Gr^oire de Tours et la biogra- 
phie de sainte Radegonde , s'accordent pour rattacher à 
cet événement la fuite de Radegonde. C'en était trop; c'é- 
tait la dernière goutte de sang thuringien versé par une 
main franque. Entre le roi franc et la femme thuringienne, 
s*élevait un nouvel obstacle, un nouvel abîme, un nou- 
veau meurtre. Il n'y avait plus que le monastère, que le 
voile, que Dieu , qui pût les séparer; et Rad^onde prit 
le voile. C'est ainsi que je comprends celte femme. Je ne 
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nie pas qu'elle fût lettrée et chrétienne , mais je cr<HS que 
cette littérature y ce christianisme » qui occupait son temps 
et sa vie , sans remplir le fond de son âme , recouvrait 
quelque chose de plus intime ^ de plus profond , et que m 
les petits vers de Fortunat , ni les petits spupers , ni ks 
jeûnes, ni les dévotions du cloître ne pouvaient iaire {Hren- 
dre le change à ses inexorables douleurs. 

J'ai dit ceci à cause de deux pièces de vers qu'on ren- 
contre avec étoimement parmi les œuvres deFortunat. Dam 
l'une et l'autre c'est évidempient Rad^cmde qui parie; 
Fortunat n'est qu'un secrétaire maladroit , un traducteur 

■ 

infidèle ; et si nous avons reconnu dans l'histoire de 
Galsvvinde des accents étrangers à la voix du narrateary.il 
est encore plus £icile de s'assurer que ceux qu'on va ea* 
tendre sont sortis d'une poitrine plus virile que la sienne, 
bien que ce fût une poitrine de femme. 

Le poète épicurien , l'abbé gastronome, avec lequel 
nous avons fait connaissance » n'était pas capable de db 
viner les sentiments que le hasard a fei^omber sous sa 
plume et qu'il ne^mprend pas bien, même en les expri- 
mant. La première, la plus considérable de ces pièces de 
vers, est intitulée : De excidio Thuringiœ ex personâ Ba^ 
degundis. Fortunat écrit sous la dictée de Radegonde ; ilœ 
.s'agit pour lui que d'une héroïde à versifier, comme il sa- 
vait peut-ôtre qu'Ovide en avait composées ; mais heurea- 
sèment l'héroïne est près de lui et transmet au pédant 
des émotions qu'il n'aurait pas trouvées sans elle. 

Il commence , en bel esprit , par des réflexions géné- 
rales sur les vicissitudes des choses humaines , et il parle, 
à propos de la Thuringe , de la guerre de Troie. Tout cela 
est bien de lui ; mais arrivé à la Thuringe , ce n'est plus 
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lui qu'on entend. M. Thierry a traduit , avec son talent 
accoutumé , plusieurs passages de cette pièce de vers. Il a 
débarrassé les sentiments qui y sont exprimés de l'attirail 
pédantesque dont le savant Fortunat les enveloppe , et, 
sans rien mettre du sien » seulement par TaK fidèle de la 
traduction , il leur a rendu toute la vérité de leur caractère 
barbare. Voici un de ces fragments : 

« J'ai vu les femmes traînées en esclavage , les mains 
liées et les cheveux épars ; Tune marchait nu-pieds dans 
le sang de son mari ; l'autre passait sur le cadavre de son 
frère ; chacune a eu son sujet des larmes , et moi , j'ai 
pleuré pour tous. J'ai pleuré mes parents morts y et il 
Ëiut que je pleure aussi ceux qui sont en vie. Quand mes 
larmes cessent de couler ^ quand mes soupirs se taisent, 
mon chagrin ne se tait pas. Lorsque le vent murmure^ 
j'écoute s'il i^'apporte quelque nouvelle, mais l'ombre 
d'aucun de mes proches ne se présente à moi (1). » 

Il est encore d'autres passages que l'illustre traducteur 
n'a point reproduits et qui sont caractéristiques ; tel est 
celui où Rad^onde se nomme elle-même une femme bay 
tare (2). Mais avant d'aller plus loin , je remarque celte 
pensée : « Chacune a son sujet de larmes , et moi j'ai 
pleuré pour tous. » 11 y a quelque analc^ie entre cette 
plainte de Radegonde et le motif de l'admirable chant de 
TEdda , dans lequel plusieurs femmes viennent raconter 
leurs infortunes pour distraire et consoler Gudruna de la 
mort de Sîgurd ; mais Gudruna ne se laisse point consoler, 

(1) De excidio Thuringiœ, etc. Revue des Deux Mondes , V^ mai 
1836 , p. 305. 

(â) Non «quarc qaeo vel barbara femina fletu. 
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Francs» Hermanfroy » se promenant un jour atee Thi^ 
sur les murailles de la ville de Tolbiac, tomba par hasard, 
poussé on ne sait par qui , comme dit Grégoire /de TouiSi 
et il n'en fut plus question. 

Il ne restait de toute cette Eaimille que deux rejetons, 
une jeune fille à peine sortie de l'enGmce , et son Crère. 
Cette jeune fille , c'était Rad^onde. Elle fut amenée c& 
Gaule et destinée à devenir l'épouse deCIotaire, filsdnrai 
Thierry. En effet, l'union s'accomplit; au bout d'un cer- 
tain temps elle quitta son mari , se réfugia à Poitiers, y 
prit le voile dans l'abbaye de Sainte-Croix ; c'est là que 
Fortunat vint la rejoindre et que nous l'avons trouvé au- 
près d'elle. 

M. Thierry y dans la lettre que j'ai citée, a raconté 
l'histoire de Rad^onde, avec cette perfection de récit 
qui ne l'abandonne point , et qui n'a jamais été plus 
achevée que dans cette lettre; mais ici encore je me 
séparerai de lui sur une question de. nuances. Je conçois 
un peu autrement le caractère de Radegonde. M. Thier- 
ry voit dans cette femme le type d'une âme t^idre, ga- 
gnée à la civilisation et au christianisme , détestant les 
mœurs barbares. U explique l'horreur qu'elle éjproa- 
vait pour le roi son mari , et l'ardeur avec laquelle elle 
désira le voile des religieuses, par l'âoignement d'une 
âme délicate pour la grossièreté» la brutalité naturelles 
à un roi franc. En effet, si nous cherchons Radegonde 
dans sa biographie^ dont la première partie.a été écrite par 
Fortunat lui-môme , et l'autre par une religieuse du cou- 
vent de Sainte-Croix, nous n'y trouverons rien autre chose. 
Ce que les souverurs de la Thuringe pouvaient avoir con- 
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bites; mon vaisseau franchirait les mers orageuses ; joyeu* 
se» je braverais les flots déchaînés des hivers; suspendue 
sur les' vagues» je lutterais contre leur furie : ce qui fait 
peur aux nochejrs n'épouvanterait pas celle qui t'aime. #••# 

Et quœ nauta titMt non pavitassel amans» 

Je traverserais la mer sur une planche flottante > et si le 
sort me ravissait ce dernier secours , d'une main fatiguée 
je nagerais vers toi : en te voyant , je ne croirais plus aux 
périls d'un naufrage qui me serait doux. » 

On sent que toutes ses aflections de race et de patrie s'é« 
taient concentrées dans ce dernier débris de sa famille ^or*- 
gée, et l'on peut croire, ce me semble» que l'image de ce 
jeune parent tant regretté» de cet ami de son enfance, élait, 
plus encore que la civilisation romaine et même que le 
christianisme» entre elle et son époux. 

Entre eui^ était aussi l'ombre d'un frère. Elle s'écrie : 
c Pourquoi tairais-tu la mort de mon frère » 6 ma douleur 
profonde! » 

Dû necê germant eur dolar alte iaces ! 

c Ce jour» dit-elle» a marqué pour moi comme une se- 
conde servitude ; la mort de mon frère m'a fait sentir 
doublement le poids de mes ennemis. » 

' Alque iierum hostes fratre jacente tuU. 

Ces vers expriment énergiqiiemcnl les senti nieuls de 
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Radegonde pour ta etmemis, c'est-à-dire les Francs, et 
à leur tête le roi Glolaire. Je n'y ynm pas une grande lé- 
agnation chrétienne. * 

AmaUred mourut dans les pays lointains où il errait» et 
Badegonde adressa, par l'entremise de Fortnnat , nue antre 
pièce de vers au fik d'AmaUred, an jeune neveu qu'dk 
n'avait jamais connu, qui était le dernier de son sang, 
le dernier de la race des rois de Thurii^e. Dans œs vers 
à Artachis, die revient encore avec due âpre douleur sur la 
meurtre des siens , sur h destruction de sa iamille et de sa 
patrie. Seulement les sentiments de haine semblent avoir 
&it place à des sentiments plus religieux ; l'âge et le doi- 
tre ont dompté cette violence d'âme qu'on sentait dans ks 
vers adressés à Amalfred, et quelques mots chrétiens» jetés 
id à la lin du morceau, annoncent le triomphe de la sainte 
sur la Barbare, mais certes œ triomphe ne fut pas rem- 
porté sans combats. 

L'examen de ces curieuse^ poésies termine ce que j'a- 
vais à dire de F(Hrtunat. On a vu cette existence littéraire, 
la dernière de son genre, humble, tiaversée,*soumise, tou- 
jours courbée devant les conquérants, mais avec une sorte 
de vanité puérile et de satis&ction misérable ; on a vu celte 
m\xa% décrépite et minaudière, souriant avec une coquette- 
rie surannée , à mesure que les chefs barbares passaient 
devant elle, leur adresser sa révérence et son petit compli* 
ment prétentieux, juscju'au jour où l'homme médiocre, où 
le rhéteur mignard a rencontré une âme autrement trem- 
pée que la sienne, a répété quelques accents échappés 
à cette âme, et a été poète une fois sans le savoir.' 

Les vers sur la Chute de la Thuringe tranchent complète- 
ment avec tous ceux du recueil. Rien n'est plus opposé que 
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le langage de Fortunat et le sentiment qu'ils respirent ; on 
dirait le reflet d'un incendie tombé sur un métal terne; «^ 
on dirait un bruit de clairons retentissant au milieu des / 
marécages. 
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DE LA LÉGENDE EN GÉNÉRAL^ 



Befl fsausef qui firent prédcmmer la Httèrfttare légendaire eiB 
vu* et viii* sièolet. — Bet diveriet formes de la tradition ereie, 
oa saga. — Caraotëret , f onnatîon , vîoÎMÎtiides de la 1^ 
gende. — Origine de tcm nom. — Gante de sa po Mi a nc e. Bc a» 
portions dans la légende. — Fonds eo m n iwn . ^ ^vcreilè. — 
Translations de reliqaes. — • Visions. 
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Au VI'' siècle appartiennent les derniers restes de celle 
littérature latine , héritière plus ou moins directe de Tan- 
cienne littérature païenne. Nous avons vu rhistoiré finir 
avec Grégoire de Tours et ses impuissants successeurs; 
nous avons vu la poésie expirer avec Fortunat. 

Pendant le vii^ siècle et presque toute la durée du via% 
jusqu'à Tépoque où Gharlemagne recommencera , par son 
impulsion toute-puissante , le mouvement interroitipu de 
la littérature latine dans les Gaules ^ nous ne trouverons 
plus de monuments analogues à ceux que nous avons 
rencontrés jusqu'ici. Un seul genre est cultivé durant cet 
intervalle; les vies des sain(s composent toute This* 
toirc , toute la poésie de ces deux siècles. Avant de par- 
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oourir»les diverses phases ilo la légende ^ j'ai jugé utile 
de me livrer à quelques considérations sur la littérature 
légendaire en général. 

La littérature l^endaire r^na seule dans la Gaule 
pendant les vu* et viu* siècles» précisément parce qu'a- 
lors toutes les autres traditions étaient perdues; Tima-* 
gination était veuve de Tantiquiié. L'alliance qui , au 
temps de Sidoine et môme au temps de Fortunat, subsis- 
tait encore entre les croyances chrétiennes cl les Fouveuir:* 
du paganisme , cette alliance avait été remplacée par un 
divorce absolu. 

Un homme représente plus qu'aucun autre ce di- 
vorce, c'est le pape Grégoire- le -firand. Tandis que, 
dans les premiers siècles, d'autres saints plus savants 
associaient volontiers au christianisme la philosophie 
antique et faisaient parfois servir les souvenirs de la 
mytholc^ie à la démonstration de TÉvangilo , bien 
diflKrent , saint Grégoire réprouvait sims restriction , sans 
exception aucune, tout contact avec l'antiquité; il fit, 
ditK)n, renverser des arcs de triomphe et d'autres mo- 
numents delà grandeur romaine, de peur que radmira- 
tîon de ces monuments ne portât les pèlerins à négligt.T 
les lieux consacrés parla religion (1) , et il écrivait à un 
évoque de la Gaule qui lisait V Enéide y pour lui repro- 
cher d'employer à réciter une poésie mensongère dos 
lèvres qui auraient dû être consacrées uniquement à prê- 
cher les vérités du christianisme. 



(1) V. Plalina, Vitœ Pontificum. LVcrivaîn de Id renaissance re- 
pousse avec indignation ce qu'il appeUc une calomnie contre le grand 
I»apc {Àbsit hœe cahmnia a tantoponlilkc romano\ 
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Ainsi à cette époque l'antiquité est presque entièf^ment 
ignorée ; là où il s'en pourrait conserver quelques na- 
tions , elle est réprouyée^ maudite , anathématisée par 
l'Église. Les populations barbares qui ont enyabi la 
Gaule sont étrangères » par leur origine, par leurs souv&r. 
nirSy par leur langue > à ce monde romain qu'elles Vi^ 
nent de renverser ; par conséqu^l% elles sont indifierentes 
à sa culture , à sa poésie. Elles ont bien certsûnes poé- 
sies nationales» dont quelques portions se conservèrent 
jusqu'au temps de Gharlemagne ; mais ces poésies na- 
tionales des conquérants de la Gaule se rattacheni à 
l'ancienne religi(m qu'ils ont abandonnée, et par là de- 
viennent pour eux 6baque jour plus étrangères;. elles ne 
peuvent, plus répondre aux besoins de l'âme et de l'ima- 
gination de ces peuples. Force est pour eux de sç tourner 
vers les traditions chrétiennes; ces traditions sopt conte* 
nues dans les livres saints, dans la Bible ; mais la Bible leur 
suf&ra-t-élle? non ; il y a là un élément oriental , inconiiu; 
il y a là des peinturés qui , pour être par&itemeni goûtées, 
par l'imagination , ont besoin d'une certaine science que 
des hommes ignorants, comme les Barbares , ne possèdent 
point. De plus, l'Écriture est pour eux une chose sainte i 
laquelle ils ne peuvent toucher , que la fantaisie n'osarait 
modifier à son gré, qu'il faut adorer, mais où il n'est 
pas bien facile de trouver un p\aisir d'esprit, plaisir 
qui suppose et entraîne toujours quelque liberté. D'ail- 
leurs, les exemplaires de la Bible sont rares, tout le 
monde ne possède pas la Bible et ne sait pas la lire. 

Les imaginations sevrées de leurs anciens plaisirs, 
n'ayant plus à leur disposition les sujets païens , n'ayant 
pas suffisammnt à leur disposition les sujets bibliques, 
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sont conduites à chercher autre part un exercice et un 
aliment > et de là résulte forcément , pour ainsi dire^ toute 
un.e nouvelle littérature , la littérature l^endaire , dont 
robjél est de combler le vide laissé dans les âmes par 
l'antiquité qui vient de disparaître. 

A aucune époque , Thomme n'a pu se passer de poé- 
àe, d'histoire 9 de roman; et quand ces choses' man- 
quent à l'humanité, il faut bien qu'elle se prenne à 
ce qui peut les remplacer. Le jpassé est nécessaire à 
l'homme ; l'homme a besoin de raconter et d'entendre 
raconter, de recevoir et de transmettre des récits qui 
satisfassent deux besoins indesflructibles de notre na- 
ture :.la cufiosité et la sympathie. Après la conquête 
des Barbares, naqujt, je le répète , non pas la l^ende, 
qui était plus ancienne, mais l'immense développement 
et la d9mination de ce genre de composition pendant 
les deux siècles de ténèbres qui suivirent; 

Dans une autre partie de cet ouvrage , j'ai rattaché (1) la 
légende à un fait plus général , dans lequel elle est compri- 
se^ au &it de la tfedition orale, de la «o^a; j'ai dit que la 
saga , à son point de départ , était vraie en ce sens 
qu'elle était racontée de bonne foi; si elle n'est pas 
toujours véritable, elle est toujours véridique; comme 
les chants de l'épopée primitive , elle va s'altérant sans 
cesse , mais le plus souvent sans intention de la part de 
. ceux qui croient seulement la transmettre, et involontai- 
rement la transforment. 

Rien n'est plus naturel en effet que de redire une his- 
toire nn peu autrement qu'on ne l'a entendue ; c'est ce 



U) y. h Vie de «oM Afarfifi, par SnlpiceSeTcre, toI. I, p. 310. 
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que Ton fait tous les jours sans s'en douter ; c'est ce qui 
s'est fait dans tous les temps La déception préméditée , 
systématique, calculée dans un but intéressé , est plus rare 
qu'on ne le croit communément , et selon moi , une des 
gi^aves erreurs du siècle précédent , fut de voir partout des 
trompeurs et des trompés , de partager le monde entre 
les hypocrites et les dupes; le monde se compose d'êtres 
bornés , sujets à l'erreur y ei, à certaines époques surfout, 
pleins d'imagination et de crédulité. L'imagination et la 
crédulité tiennent ici-bas une place beaucoup plus con-^ 
sidérable que l'imposture et l'hypocrisie. Il est moins fa- 
cile à rhomme de décevoir les autres, que de se décevoir 
lui-même. 

^ Si c'était ici le lieu , nous verrions le rôle immense que 
joue dans l'histoire de l'humanité la tradition orale, 
transmise de bonne foi , recueillie, répétée et même al* 
térée de bonne foi , passant ainsi de bouche en bouche , se 
modifiant, s'amplifiant toujours, sans que ce soit la &ute 
ou l'intention de'personne. Nous verrions cette traditicm 
orale que, pour abréger, j'appelle d'un seul mot saga, 
revêtir différents caractères aux différentes époques de 
l'histoire. 

D'abord naissent les sagas sacrées , qui contiennent et 
conservent l'histoire traditionnelle des fondateurs des di- 
verses religions* et de leurs principaux propagateurs. 
Elles se forment naïvement autour de ces personnages 
divins; telles sont, par exemple, toutes les traditions 
indiennes, tartares, chinoises, qui' se sont agg^lomérées 
autour du nom de Bouddha , ou les traditions persanes» 
qui se sont groupées autour du nom de Zoroastre. 

A côté de la tradition sacrée , vient se placer la Iradî- 
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tion OU la suga épique^ celle que suscitent les con- 
quérants , comme Alexandre et Charlemagne : auréole 
que le reflet des siècles fait briller au front des héros, 
nuage dont les environnent les fumées de l'encens que 
rhumanité brûle à leurs pieds. 

Semblable en tout à l'épopée primitive dont elle est 
la sœur, la saga subit les mêmes destinées, éprouve 
la même décadence. Gomme l'épopée primitive finit par 
tomber dans le domaine du caprice individuel qui lui 
ôte son caractère de naïveté et de sincérité, et en fait de 
la fiction et du roman ; de même , la tradition racontée, 
la saga , finit par tomber sous l'empire de la fantaisie 
individuelle, par passer au roman et à la fiction. 
Gomme la poésie épique , en se dégradant, descend au 
chant populaire , de môme aussi , la saga finit par des- 
cendre jusqu'au récit, jusqu'au conte populaire. 

La I^ende qui est un cas particulier de ce que j'ai ap- 
pelé en général saga, la légende a les mêmes caractères 
fondamentaux ; elle est crue par ceux qui la racontent et 
par ceux qui l'entendent. A son origine , elle est sin- 
cète , si elle j^'est pas toujours véritable ; et même lors* 
qu'elle invente, lorsqu'elle tombe dans la fiction, elle 
contient encore des éléments traditionnels , d% éléments 
qui ont été donnés et acceptés pour vrais. De même, elle 
finit par le roman, par l'exagération et l'abus du merveil- 
leux. Le merveilleux lui est sans doute inhérent jusqu'à un 
certain point ; mais il y a des d^rés dans Je croyable^ et 
la I^nde va parcourant ces degrés successifs, jusqu'à ce 
qu'elle arrive au merveilleux extravagant. C'est ce qui 
eut lieu au xui* siècle, quand l'imagination du moyen 
^e, travaillant et amplifiant sans mesure les l^endes 
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primitiTes, produisit le reoneil qa'oD appelle ht Ugmét 
dorée. 

Les délaik que oontieiuient ksl^gBBdet» ctCBpntiaf 
lier œllcsda pays et de l'époque qneBonailooséiBtter, 
sont coofcnaoes aux candères qne je vicas d '<u— ■& ■ 
rer. Ainâ il n'y a presque pas de l^ende qui oe com- 
menoe par une affirmation de h défilé da récit qn'fla 
¥a lire. Tantôt l'auteur a vo ob acranoir lesfiûf8i|B'il n- 
oonte, tantôt il en af^ielle à ceux qui ks ont y«s 
lui (1) et qui peuvent les attester ; tantôt, enfin, il Ût( 
nattre ses sources , ses autorités ; il explique pur qudfc 
Toie la tradition lui est arrivée. Ce n'est pas tout» €b met- 
tait la sincérité légendaire sons la protection des ébtk de 
l'Église ; on demandait aux évéques, plus taid on de- 
manda aux papes» d'attester solennellement que la légende 
était véritable. On prenait donc toutes les (nécaniionspe^ 
sibles pour lui consenrer scm caractère de Téradté. Ces pré- 
cautions qui Yont toujours en augmentant » {ffouTent qu'il 
arriyait souvent de fiiisifier les légendes» de mettre des in- 
ventions particulières à la place de la tradition; dks proo- 
yent en même temps avec quel soin ces Eadsifications étaient 
constamment repoussées. 

La légeuide , née spontanément , subissait beaucoup de 
Yidssitua&. Tantôt on développait ce qui avait été publié 
en abrégé ; tantôt on faisait un abr^ de œ qui avait été 
raconté avec beaucoup de détails ; quelquefiMS même, une 

(1) Âeia sanetarum criifd$$tmeiiBenedicti, t Y, p. 18; tn« A 
#atfif Ludg^r, par AtfHd. L'auteur, f*adrcssam à deox éTéques , i sue 
Mime femme et à flvenetpenoiuiefyleiirAI: cEalolâlraifenbdte 
inieribi Ted qun mi fobiscsm sot vta depre heâil « eut flketâ cela 
cognoYi. 
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légende passait successivement par ces deux transforma- 
lions; elle était d'abord amplifiée , puis ramplification 
était réduite au sommaire (1). De prose, elle élait mise 
en vers > de v^rs elle était remise en prose. En un mot, 
l'activité des esprits métamorphosait perpétuellement la 
tradition. Quelquefois, on récrivait une légende dont on 
trouvait le style incorrect, grossier (2) : ainsi les chants tra- 
ditionnels sont remaniés aux difiërentes époques , et ré- 
digés dans la langue du siècle auquel appartient leur ré- 
daction. 

Les légendes n'étaient pas seulement racontées» puis 
écrites ; elles étaient lues, et c'est de là que leur vient leur 
nom (legenda) ; elles étaient lues soit durant les offices, le 
jour de la fête des saints (3) , soit pendant les repas. Nous 
voyons Sidoine Apollinaire engager un de ses amis à rem- 
placer les chants profanes des banquets par la lecture de la 
Vie des Saints. 

On avait, pour propager les légendes, un motif qu'il ne 
laut pas oublier ; c'était d'attirer la dévotion* populaire 
avec tous ses avantages , à l'église ou au tombeau d'un 
samt célèbre. « Car , comme dit Grégoire de Tours , dans 



(1) C'est ce qui fat fait ponr la vie de saint Rémi, par Hincmar. 
Primo breviter descriptam, ex brevi in librum magns quantitatis aug^ 
mentatam, ex magno libro abbreviatam, studio fortunat» banc inquam 
vitam Hincroàrui descripsit. 

(2; Stephanus vitam et passionem sancti Lamberti scriptam incol* 
tins a Gotheschalco clerico scripsit Urbanius. Voy. Acta ord, saneti 
Benedieti, v. m, p. 67. 

(8) Un moine de Lérins avait écrit la vie de saint Honorât , avec 
rtntentioQ qu'elle fût lue le jour où Ton célébrait la fête du saint 
évéque* 
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lin cuvriige dont jo parlerai plus tard, le peuple se 
porte à honorer les saints, en proportion qu'il est in- 
stniit des merveilles de leur vie; » pour arriver à ce but, 
il fallait répandre les I^endes , et c'est une cause déplus 
ajoutée aux autres causes de leur diffusion. 

On a remarqué que la légende devait en grande partie 
son charme et sa puissance à la peinture d'une moralité 
idéale , et à l'intérêt des scènes de la vie qu'elle retra- 
çait (1); mais ce n'est pas là, selon moi , ce qui lui donnait 
le plus de prise sur les imaginations et sur les âmes. La 
légende agissait , surtout , en vertu de son caractère reli- 
gieux ; c'était en manifestant , sous toutes les formes et 
à toutes les pages, l'idée de la Providence, que la lé- 
gende offrait une lecture si consolante ; il faut se rap- 
peler combien CCS temps étaient miséiables, combien la 
vie était précaire, incertaine, traversée de misères e4de 
fléaux, menacée de périls et de calamités. Que sciait deve- 
nu le monde en de telles circonstances, s'il n'eiU pas eu 
pour se raffermir, des récits, quelquefois puérila ou bi- 
zarres , mais presque toujours touchants, qui montraient 
de mille manières une puissance supérieure ; que dis-je? 
une foule de puissances supérieures intervenant sans cesse 
et partout en faveur de l'humanité? Était-on à la veille 
d'une invasion, soufifrait-on d'une peste, d'une Êunine; 
on se racontait qu'une flamme avait paru au-dessus de 
telle (^lise, sur la tombe de tel martyr, et l'on r^ardait 
cette flamme comme l'aurore d'une prochaine délivrance, 
d'une prochaine guérison. On se racontait que tel saint 
avait apparu aux Barbares, les avait arrêtés, avait désaitné 

(1) M Gulzot , Histoire de la CiviliMoUim françai$e. 
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des brigands , avait intimidé la colère d'un roi. De même 
qu'il y avait, à cette époque» des asiles où se réfugiaient » 
sous la protection de l'ï^lise , les coupables et les mal* 
heureux , la légende était comme un asile pour les âmes 
des hommes souvent coupables, et aussi bien souvent mal* 
heureux. La légende n'était pas seulement \m amusement 
de l'esprit, c'était encore un aliment de la foi; c'était un 
appui pour les âmes , en même temps qu'un charme pour 
les imaginations. 

Les vies des saints se composent en général de deux 
portions distinctes : l'une comniune à presque toutes les 
landes, l'autre qui caractérise chacune d'elles en parti- 
culier. 

La première, qu'on sait d'avance, offre un type univers- 
sel, inévitable ; il y a un certain nombre de faits merveil- 
leux que l'agiographie reproduit constamment , quel que 
soit son héros : ordinairement , ce personnage a eu dans 
sa jeunesse une vision qui lui a révélé son avenir ; ou 
bien , une prophétie lui a annoncé ce qu'il serait un jour. 
Plus tard, il opère un certain nombre de miracles, 
toujours les mêmes : il exorcise des possédés , ressuscite 
des morts , il est averti de sa fin par un songe. Puis , sur 
son tombeau s'accomplissent d'autres merveilles à peu 
près semblables. Toute cette portion banale de la légende 
est assez inutile à parcourir, et on peut faire abstraction, 
une fois pour toutes, de cet élément commun; car il y a 
évidemment reproduction de la même donnée : c'est ce 
qu'ont reconnu pour beaucoup de cas les hommes les plus 
doctes et les plus saints, les théologiens les plus orthodoxes. 
Dans ce genre de récits comme dans beaucoup d'autres , 
l'homme invente infiniment moins qu'il ne répète. Au lieu 
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de mille contes ou de mille légendes > on n'a souvent que 
mille éditions du môme conte ou de la même légende. 
Mais sans attacher une grande valeur historique à cette 
portion de la vie des saints » qui se compose d'un mer- 
veilleux pour ainsi dire conventionnel , il ne faïut pas être 
trop sévère à T^rd de ce merveilleux , car il a sa réalité; 
il traduit dans la langue de l'imagination l'influence 
et l'action véritable des hommes auxquels on Tattri- 
bue* 

Était-il donc si injuste ^ si faux de dire qu'ils avaient 
ouvert les yeux aux aveugles et guéri les sourds ^ ces hom- 
mes qui avaient expliqué aux Barbares la parole du chris- 
tianisme et leur avaient dévoilé sa lumière? — Était-il si 
injuste et si Taux de dire que ceux qui avaient calmé les 
passions furieuses des Barbares, avaient banni les démons 
de leurs cœurs , et n'y avait-il pas souvent un sens 
aussi vrai que touchant dans ces récits? Quand ^ par 
exemple , on racontait de saint Médard , que les fisrs des 
captifs se brisaient aux approches de son tombeau; 
quand on disait de saint Gall, qu'il ayaât chassé par un 
signe de croix Tours qui occupait avant hii la caverne 
où il était allé s'établir, ne disait-on pas quelque chose de 
vrai? Ne disait-on pas que le christianisme donfsaint Mé- 
dard était le représentant, brisait les fers de tous les escla- 
ves ? Ne disait-on pas que le christianisme , dont saint 
Gall était l'apôtre dans les forêts et les montagnes de la 
Suisse, allait rendre à l'humanité, à la culture , à la 
civilisation , des pays jusque là possédés exclusivement 
par les animaux sauvages? Dansées deux cas^ pe di- 
sait-on pas une chose vraie dans un langage métapboriquei 
dans le langage de l'imagination ? 
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Mais» outre ce fonds commun , il y a dans les légendes 
une portion individuelle , et cette portion présente un in- 
térêt véritablement historique. Ici, la diversité est infinie; 
diaque saint est le représentant , et sa vie est comme Tidéal 
des sentiments et des idées d'un temps. En outre, combien 
de détails de mœurs sont transmis par la l^ende? La lé- 
gende a souvent suppléé Thistoire. Au vu*" et au vui*" siècle 
la l^iende est presque toute Thistoire» comme elle est toute 
la poésie. 

En outre> la légende n'est pas sans rapport avec cer* 
taines branches de la littérature proprement dite. Ainsi , 
elle tient à l'épopée par des points de contact nom- 
breux. Walther d'Aquitaine , ce héros d'un poëme dans 
lequel figurent des personnages du cycle germanique, est 
entré dans la légende (1). Une l^nde» conservée en Ita- 
lie , au pied du Hont-Genis , raconte comment , après 
ftToir rempli le monde de ses exploits et de sa gloire , il 
se retira dans un couvent et y vécut en simple frère » jus- 
qu'au jour où des brigands, ayant attaqué les moines» 
^il se ressouvint de son ancien métier pour les défendre. 
De même, au moyen âge» à l'époque de la chevalerie, 
plusiei^rs saints ont passé de la l^ende dans la poésie che- 
valeresque. G*est ce qui est advenu à saint Georges , qui 
avait » dans ses aventures et son caractère » tout ce qu'il &I- 
lail pour former un chevalier accompli. 

On voit à combien de titres la légende peut intéresser 
l'histoire de l'imagination humaine. 

Deux sortes de compositions aj^rtiennent encore au 

(1) ChronicoD novaliciense. Huratori, Seriptores r$rum Ualiearum 
V. n , p. 70Sii et Vttller, Saga MlMêk, I. U i p 194. 
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genre I^endaire : le récit des inventions ou translations 
de reliques, et les visions. 

' Si , chez les païens qui n'avaient pas d'opinion bien ar- 
rêtée sur la persistance de l'âme au delà da tombeau, la 
tragédie n'était pas teirminée à la mort du héros , et s'il 
fallait qu'on sût à quoi s'en tenir sur ses funérailles ^ 
à plus forte raison la légende chrétienne» tout imprégnée 
de ridée d'immortalité , ne pouvait s'arrêter à la tombe. 
Aussi , presque toujours , une seconde partie de h 
l^ende contient les merveilles opérées sur le tombeau 
et par les reliques du saint. On y joint les miracles qui 
accompagnent les translations de reliques, translations 
fréquentes, qui semblaient des marches triomphales |i tra- 
vers les populations empressées, et fournissaient la ma* 
tière des récits merveilleux dont la légende s'enrichissait 
encore. 

^ Au genre légendaire appartiennent aussi les visions , les 
voyages surnaturels dans le monde invisible. 

Les visions n'ont pas toujours été de pures fictions; 
souvent elles ont été produites par un état extraordinaire, 
un état cataleptique dans lequel les hommes , à cette 
époque d'agitation et d'émotions fortes, devaient plus 
souvent tomber que les hommes de notre temps, et 
dont cependant nous voyons /encore des exemples. Cet 
état extraordinaire de l'organisme, dans lequel les sen- 
sations, les perceptions huniaines peuvent aoquéxir un 
développement dont i^ limite n'est pas^ encore connue, ~ 
auquel on à donné le nom impropre de magnétisme, et 
qu'un homme d'un rare mérite, M. Bertrand, désignait 
avec plus de justesse par celui à*exta8e ; cet état a pu 
donner lieu à de véritables visions ^ à 4<^ hallacination9 
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rédkB » qtii*|Rit depuis servi de base ou de prétexte à des 
Tirions imaginaires. 

C'est ce qui semble avoir eu lieu pour le jeune Al- 
bériCy du Mont-Cassin : après trois jours d'une léthai^ie 
complète > il revint à lui et raconta un voyage qu'il avait 
6it à travers Tenrer et le paradis. Albéric avait douze 
ans» et il était tellement certain d'avoir vu ce qu'il ra- 
contait ^ que pendant le reste de sa vie, disent les bio- 
graphes contemporains , il en conserva un souvenir 
profond, et^ tremblant , il passa ses jours dans les larmes 
et la pénitence , tant il avait été sérieusement frappé des 
spectacles extraordinaires auxquels il avait cru assister. 

Ces visions dont il y a une foule d'exemples, ainsi que des 
voyages imaginaires qui s'y rattachent, ont été reproduites 
. bien des fois avant et pendant le moyen âge ; nous en 
rencontrerons plusieurs en France, au ix® siècle. Elles 
ont préparé la Divine Comédie ^ elles ont donné à Dante, 
non pas son génie ,<<icnais la matière sur laquelle il l'a 
exercé ; non pas l'inspiration du poëte , mais la forme 
dans laquelle il l'a réaUsée ;son poëme n'est qu'une der- 
nière, épreuve de ces visions » de ces voyages , mais une 
épreuve bien propre à faire oublier toutes 'les autres. Il 
ne faut pas les oublier cependant ; il faut rattacher le génie 
par ses origines, à la masse du genre humain qu'il dépasse 
par ses œuvres ; le génie ne doit pas être un parvenu qui 
méprise des aïeux obscurs, il doit être comme un Cls 
pieux qui , devenu puissant et célèbre , ne méconnaît pas 
des parents sans gloire. 

La tradition légendaire fournit à Dante la donnée puis- 
sante d'un voyage à travers l'enfer et le ciel. Il lui fallait cet 
espace immense pour se déployer à Taise. Une fois qu'U 
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s'en fol emparé , dpiwpnd a ml de oereie en oe|^ joiqu'aB 
fond de rabimey montant de sphère en Sjphève josqa'aB 
titoe deDîeOy il pot bîie dii monde imisible topt entier 
k ibéAtre dn monde léd; il pot évoquer mr cette scène 
infinie Ions les peiaonnagea de son temps; et 3 ne trooti 
pas ce triple onifers trop grand poor être le triliaiBi d'où 
il prononçait les arr€ls de sa haine» k temple qu'il con- 
sacrait i h religion de son amour. 
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LA LÉGENDE AVANT LE YII^ SIÈCLE. 



Phases de la légende. •— Actes des martyrs. — Vîesdes pères 
du désert. ~~ Zia déclamation dans la légende. — Influença 
du moliachîsme. — Grégoire de Tours. — Types de saints aux 
diverses époques. — Saints du ten^s de Tinvasion. — Saints 
après la conquête. 



Avant d'étudier lal^ende dans les 711"" et Via* siècles, 
qu'à elle seule elle remplit presque tout entiers » il est con^^* 
venable de suivre son histoire jusqu'à cette époque. Nous 
aurons ainsi une idée précise de ce qu'elle était devenue au 
commencement du vu* siècle. 

Je considérerai les l^endes^ jusqu'au vi* siècle inclusi- 
vement , sous deux points de vue : d'abord sous le point 
de vue de leur forme , de leur rédaction littéraire , et ensuite 
quant à leur substance même ; c'est-à-dire qu'après avoir 
décrit les diverses phases de la l^ende , je suitrrai les vi* 
cissitudes de la sainteté ou plutôt de la sanctification. 

En effet , de même que chaque siècle offre des l^endes 
rédigées sous des inspirations différantes » de môme 
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chaque siècle présente aussi des classes , et, si je puis 
m'exprimer ainsi , des couches de saints, d'une nature 
diverse. Il est curieux de voir ces divers types de la sain- 
teté chrétienne se succédant et se remplaçant dans Tinter- 
valle que nous allons parcourir. 

En ce qui concerne la rédaction des landes et les 
différents caractères qu'elle a successiveijnent revêtus, je. 
ferai remarquer d'abord que dans les premieiaflpècles, 
elle tient une beaucoup moins grande place que par la 
suite; jusqu'au a/"" siècle, elle ne constitue qu'une faible 
partie de la littérature chrétienne. On raconta bien, dès 
les premiers âges du christianisme , la mort des mar- 
tyrs , la vie des pères du désert ; mais ces récits , qui ne 
sont pas excessivement multipliés , sont fort simples. Les 
premiers reproduisent les actes des martyrs presque sans 
mélange d'imagination; en les lisant, nous assistons aux 
scènes qui se passaient devant les magistrats romains. 
Les plus anciennes histoires des pères du désert sont de mâne 
extrêmement simples. Peu d'hommes éminents dans TÉ- 
glise, excepté saint Jérôme , employaient leur talent à ces 
sortes de compositions. De tels hommes écrivaient des ho- 
mélies , des traités sur des points de doctrine, plus v(^- 
tiers que des légendes. 

En Gaule, nous n'avons trouvé que Sulpice Sévère qui 
ait consacré sa plume à écrire la vie d'un saint , et encore 
ce ^int estMl le plus célèbre de son siècle. Gomme j'ai eu 
déjà occasion de le dire, les grands événements, d'un or- 
dre quelconque , suscitent des écrivains qui les racontent; 
. en fondant la vie monastique dans la Gaulé, saint Martin 
y fonda la légende. 
Ce que nous avons remarqué dans les divers ordres de 
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fiifs et de genres litlérairesque nous avons successivement 
étudiés , nous le retrouverons dans rhfsloire de la légende ; 
je Teux parler de Tintervention souvent si bizarre de la 
iliétorique païenne dans les sujets chrétiens. Il Saillait 
que ces vieilles habitudes de déclamation fussent bien 
invâérécsy bien tenaces, pour s'attacher ainsi à ce qui 
semble avoir besoin avant tout de naïveté, aux actes des 
martyrs, aux vies des solitaires et des autres saints. C'est 
cependant ce qui est arrivé : les premiers actes des martyrs 
se composent presque uniquement d'un dialc^e à peu 
près semblable à ce qui a pu se dire dans la circon- 
stance» et souvent sublime de simplicité. Ce dialogue » 
qui a inspiré à Corneille un langage aussi simple et aussi 
sublime dans Polyeucte (car le lameux Je mds chréUene&t 
textuellement emprunté aux actes des martyrs (1)); ce 
dialogue fut bientôt altéré par les ornements et les ampli« 
fications de la rhétorique profane. Ainsi , dans les actes 
écrits aux iv** et v*" siècles , on trouve de longs discours tout 
à fait invraisemblables si l'on songe .à la situation dee 
personnages auxquels ils sont prêtés , et qui appartiennent 
évidemment au bel esprit qui a rédigé les actes (2). Il 
en est de même de la vie de saint Épiphane par cet Enno- 
dius dont plusieurs exemples ont fait connaître le style 
déclamatoire. Elle est semée d'emphatiques harangues 

(1) Au miliea des tourments , sainte Blandine se contentait de ré* 
péter : /• tfUi ehrétieruM. Voy. la leiire des martyrs de Lyon. 

(2) Ainsi , dans les actes de saint Alexandre et saint Épipode , le gou- 
verneur prononce un ^monologue très-invraisemblable. Les actes de 
saint Sympborien placent dans la boucbe du martyr d*Autun un long 
discours contre les païens, queceux-<;i n*auraieni pas écouté jusqu^av 
bout. Voy. Ruinart, Acta sineera» 

T. iii "94 
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qui coiiti-astent singulièrement avec les simples vertus du 
pieux évêque. 

La viedesaint Germain présente un autre exemple deoetle 
intervention de la rhétorique dans le récit de l'hisloire des 
saints. L'auteur , nommé Conslantius, était un ami de Si- 
doine Apollinaire (i). Sidoine en faisait grand cas et l'avait 
prié de re\ oir le style de ses propres lettres. On ne peut pas 
douter qu'un bonmie qui inspirait cette confiance à Si- 
doine y ne fût un bel esprit de Is même trempe, et c'est œ 
qui explique comment Gonstantius, en racontant la vie 
de saint Geroiain , y mêle les ornements les |dus étran- 
gers, et souvent même les plus contraires à son sujet. 

Saint Germain rencontra de pauvres gens , des artisans, 
qui revenaient après avoir lait leur journée, charités de 
lourds fardeaux; ils s'étaient ^rés dans les brumes, 
et comme ils avaient à passer un torrent large et rapide, 
l'un d'eux qui était vieux et qui boitait, excita la oomr 
misération du saint. Il prit d'abord le fardeau dont le 
pauvre homme était chargé , et le transporta au delà 
du torrent ; puis il prit le vieillard, le plaça sur son cou 
et le porta lui aussi sur l'autre rive. 

Le trait en lui-même est touchant, et l'auteur du récit 
aurait pu en rester là ; mais il s'en garde bien, et il ajoute: 
c U me plaît de m'arrêter un peu ici et de donner oouis 
à mon admiration pour un si grand homme ; 9 et alors 
vient une page de la déclamation la plus vague, la plus 
emphatique et la plus insignifiante sur le mérite de l'ac- 
tion de saint Germain . « Voyez dans ce saint bonnneocHnme 
une noble lutte de l'esprit et de la chair, je veux dire un 

(1, Epist*, 1. i,ep. 1. 
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courage invincible de l'esprit combattanl la faiblesse du 
corps ! Oui, celui dont la figure était pâlie et minée par le 
jeûne y dont le septième jour , tout au plus^ réparait la îsAm 
par un pain d'orge » dont une couche molle n'avait Jamais 
accueilli le sommeil , qu'avait épuisé la fatigue journalière 
du chemin , qui enfin pouvait à peine se.port^ lui-même , 
conçut tout à coup dans son âme et dans son corps une si 
grande vertu de charité , que ni la pesanteur du fardeau qui 
l'entraînait y ni l'efiroi du torrent qui se brisait à ses pieds, 
ne l'empêchèrent de transporter sur ses épaules un vieillard 
que l'âge et la faiblesse rendaient plus pesant, après avoir 
porté d'abord son fardeau. Et pour que vous admiriez da- 
vantage cette action, alors fut accompli par une très-noble 
et très-illustre personne, ce que ne daignerait pas faire au- 
jourd'hui un homme du dernier rang. En eifet , il ne pou- 
vait demeurer étrapger aux œuvres de miséricorde, celui 
dans le cœur sacré duquel l'humanité, mère de vertus, et 
aussi la charité et la compassion, avaient placé leur lit très- 
agréable. » Cette déclamation n'ajoute rien à la beauté du 
trait raconté plus haut , et aŒiiblit l'impression qu'il doit 
produire. Il n'était pas besoin de cette énumération des cir- 
constances qui pouvaient relever la charité dusaint. Rhéteur, 
oê n'était pas la peine de vous mettre en frais d'éloquence 
pour nousexpliquer toutes les raisons que nousavions d'ad- 
mirer Germain : nos cœurs l'avaient compris sans vous! 

Je crois qu'un tel exemple suffit pour caractériser la 
monstrueuse alliance de la déclamation et de la légende; 
alliance qui ne disparut que sous l'influence de l'institu- 
tion monastique. 

La légende a son vrai point de départ dans le mona» 
chisme. La légende est surtout chose monacale ; elle est 
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foite [irinci paiement par des moines et pour des moines; 
c'est la poésie des cloîtres. Aussi les phases de sa destinée 
sont-dles liées avec les phases mêmes de h vie monastique. 
la vie monastique existait bien dans la Gaule depuis saint 
Martin » et un assez grand nombre de couvents avaient élé 
fondés suivant des règles antérieures à celles de saint Bemdt, 
telles que les rifles de saint Cesaire et de Casâen; mais 
c'est après saint Benoit que le monachisme reçut Tim- 
mense impulsion qu'il conserva pendant tout le moyen 
âge. Or c'est précisément de l'époque qui suit saint Benoît, 
c'est du commencement du vi* siècle, que date le véritable 
élan de la littérature légendaire. 

■ 

Le vi* siècle, nous l'avons vu , est un passage de Tan- 
cienne civilisation héritée du paganisme à la barbarie la 
plus complète, au sein de laquelle il ne reste d'autre culture 
que celle qui naît forcément du christianisme. Ce que nous 
avons remarqué dans l'histoire, dans la poésie, en signalant 
l'intervalle immense qui sépare Sidoine Apollinaire de 
Grégoire de Tours ou de Fortunat, nous le remarquons aus> 
si dans la l^ende : il y a la même diflërence entre les lé- 
gendes de la fin du v* siècle ou du commencement du 
VI' , et celles de la fin du vi* ou du commincement du 
vu*. 11 y a entre elles la diffirence qui existe entre une épo- 
que où un reste des lettres païennes subsiste en face du 
christianisme, et une époque où le christianisme seul 
est en présence de la barbarie. 

C'est donc au vi' siècle que la l^ende se constitue; c'est 
alors qu'elle prend complètement le caractère naïf qui lui 
appartient , qu'elle est elle-même , qu'elle se sépare de toute 
alliance étrangère. En même temps l'ignorance devient tou- 
jours plus grossière, et par suite la crédulité s'accroît; 
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les calamités du temps sont plus lourdes, et Ton a un plus 
grand besoin de remède et de consolation. L'oisiveté des 
dottres, qui ne sont plus comme au v* siècle des asiles litté- 
raires y puisque les lettres sont à peu près mortes, favorise 
encore le développement de la l^ende, et enQn les imagina- 
tions ébranlées par tant de catastrophes lui fournissent et 
en reçoivent chaque jour un nouvel aliment. 

Les récits miraculeux se substituent aux arguments de la 
théologie. Les miracles sont devenus la meilleure démon- 
stration du christianisme ; c'est la seule que puissent com- 
prendre les esprits grossiers des Barbares. Saint Gr^oire 
dit au commencement de ses DicUogueSf qu'il va raconter 
des miracles parce qu'il s'est convaincu que de tels récitsr 
sont ce qui persuade le mieux les hommes de son temps. 
En eflet , pour les sauvages néophytes du vi* siècle , les faits 
légendaires les plus extravagants valaient mieux que les 
raisonnements les plus subtils. 

Il est curieux de voir dans quelques unes de ces I^endes 
du vi' siècle, soit le paganisme des nations barbares, soit 
.môme le vieux paganisme gréco-romain mis en scène pour 
être vaincu par le christianisme personnifié dans le héros 
delà légende. Parmi les légendes de la fin du vi* siècle, 
les plus barbares par le style et en conséquence les pliïs 
complètement séparées de tout antécédent littéraire païcni , 
on doit placer la vie de saint Samson. En traversant une 
forêt (1), le saint rencontre une femme vieille et ridée, une 
espèce de sibylle des religions germaniques, qui toujours 
solitaire, toujours furieuse» erre incessamment dans cette 
forêt profonde, povirsuivant avec rage tous ceux qu'elle 

(1) Mib., AcUt ionet, ord. loncfi Benâi-, vol. I , p. 173, 
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rencontre. Elle renverse un des compagnons du saint; ce- 
lui-ci l'arrête et l'interroge : <c Qui es-tu» mauvais fantôme, 
et quelle est ta nature?» Et celle-ci avec un grand tremble- 
ment y lui dit : i Je suis Théomaca(i) (c'est-à-dire celle qai 
combat contre Dieu); ma race a toujours été prévaricatrice 
à votre égard , et maintenant il ne reste plus personite de 
mon espèce dans cette forêt , excepté moi seule. J'ai huit 
sœurs et une mère qui vivent encore: elles ne sont pas ici, 
car elles habitent plus loin dans la forêt » Saint Sam- 
son lui dit : c Pourrais-tu rendre la vie à mon frère que ta 
as frappé 9 ou du moins t'inquiéter du salut de ton âme?» 
Elle répondit : « Je nepuis devenir meilleure, je suis inca- 
pable de &ire une chose bonne , car depuis mon enfance 
jusqu'à ce jour j'ai été constamment exercée au mal. Eh 
bien! dit saint Samson, j'implore le Dieu tout-puissant afin 
que tu ne fasses plus de dommage aux autres ; mais, puis- 
que tu es inexorable , que tu meures à l'instant. Gomme 
il eut dit ces paroles , la femme, se précipitant sur lec6té 
gauche y expira.» 

Ainsi, les Ëintômcs de l'ancienne mytbol(^ie germa- 
nique s'évanouissaient devant le christianisme. Ils sont ici 
représentés par cette femme, seule de son espèce, dont 
les sœurs habitent plus profondément dans la forêt ; c'est- 
à-dire qu'ils sont refoulés toujours plus loin ^t la civili* 
saiion et la religion nouvelle. Théomaca personnifie ce qu'il 

• 

(l; Ce nom avait été employé dans une légende beaucoup pins an- 
cienne. On lit dan« V Evangile de l'enfance une histoire attrlbaéei ié- 
sus, enfant, dans laquelle ûgurent les deui larrons qui doivent monnï 
un jour avec lui sur la croix. Le bon larron s'appelle Titus , et le miu- 
vais Dumachus. Dans DumachuSy Fabrici us reconnaît une altération 
du nom grec ds&/u<t;^oç. Codex apocryph,, t. U, p. 180. 
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y avait de paganisme incorrigible dans les imaginations 
des peuples barbares. Ce paganisme incorrigible doit mou- 
rir Gomme Tbéomaca meurt à la parole du saint breton. 

Dans une autre l^nde, la disparition des dernières 
superstilions barbares en présence du christianisme, est 
mise dans une singulière relation avec le paganisme 
antique : c'est encore une femme qui se présente à un 
saint; mais celle-ci est le diable en personne. Elle 
aborde le saint près de la mer , et lui raconte qu'elle a foie 
naufrage; dans le récit de son naufrage elle mtercale très- 
singulièrement cinq vers de Virgile qu'Énée adresse à Didon 
à l'occasion de la tempête qui l'a jeté sur les côtes de Gar- 
thage; ce n'est pas sans intention que cette citation profane 
est mise dans une bouche infernale > dans la bouche de ce 
démon tentateur qui finit par se précipiter dans les flots 
d'où il était sorti. Il s'agit certainement d'une de ces 
femmes de la mer , d'un de ces génies féminins des eaux, 
adorés par les anciens peuples germaniques. £h bien ! à 
ce souvenir des vieilles superstitiom germaniques , s'associe 
curieusement une allusion à la poésie et, par suite; à 
la mythologie gréco- romaine. La mythologie germani- 
que et la mythologie gréco- romaine, sont oimi rappro- 
chées et fondues parla l^ende, pour être frappées du 
même anathème. 

Grégoire de Tours n'a pas seulement écrif son Histoire 
des Francs^ il est aussi l'auteur légendaire le plus considé- 
rabledu vi siècle, et, comme auleur légendaire, il joue un 
rôle parfaitement corrélatifà celui qu'il joue comme histo- 
rien. Mieux que personne il indique encore ici la séparation 
qui se fait aloi^ entre la littérature barbare et l'ancienne 
culture latine. Il le déclare nettement dès les premières 
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lignes de son recueil It'gcndaire , qui a pour titre De gbh 
r'iâ confessorum; il s'appelle à plusieurs reprises igna» 
tant y idiot ( imperitus), et, pour qu'on ne puisse voir lik 
une vague expression de modestie y il prend soin de 
]Hréciser; il dit qu'il est sans lettres, et ne connaît 
ni la rhétorique ni la grammaire; qu'il ne sait pas 
distinguer les ablatifs des accusatifs. Les textes publiés 
ne présentent pas de si grosses fautes; probablement 
ils ont été corrigés par les copistes ou les éditeurs; mais» 
i en croire l'auteur» il confondait les nombres , les genres 
et les cas. 

Ainsi commençait à se .montrer la langue vulgaire , 
qui est née en grande partie de la confusion des formes 
grammaticales. Cette manière d'écrire incorrecte, popu- 
laire , avait une plus forte prise sur les esprits et sur les 
âmes; Grégoire de Tours nous apprend que sa mère 
l'avait encouragé à faire un livre, quoiqu'il fût igno- 
rant de la grammaire, parce que ceux qui écrivent ainsi « 
disait-elle, sont plus puissants sur les hommes (i). Et 
en effet, ce latin barbare, ce nouveau lang^ , presque 
roman, était mieux entendu des masses que le latin 
inintelligîble, à force d'être contourné, qu'écrivaiœt les 
continuateurs de l'antiquité à la manière de Fortunat. 

Il résulte de ces aveux de Grégoire de Tours , qu'il se 
sépare complètement dans ses ouvrages légendaires, plus 
encore neutrôtre que dans son histoire, de toute alliance avec 
les traditions de la littérature antique. Dès les premières 
lignes de sa préface, il nous dit qu'il &ut s'attacher, 
non aux fictions des noëtes , aux- idées des philosophes » 

(I) MiraetilQêancti Martini; prsfatio. 
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mais à la vérité de TÉvangile. Il débute par attaquer 
les ai^uties de Gicéron et les mensonges de Virgile; 
c'est-à-dire par attaquer dans leurs plus grands repré« 
sentanls la poésie et l'éloquence de l'antiquité. Pius, 
il éuomère» peut-être avec un reste de complaisance 
pour ce qu'il croyait avoir d'érudition , toutes les cho« 
ses dont il ne parlera pas , et par là , trouve le moyen 
de posser en revue les principales fables du paganisme. 
C'est une dernière et involontaire concession de l'a- 
mour-prqpre A la science profane : en se séparant de 
Tanliquité , Grégoire de Tours ne résiste pas au plaisir de 
montrer qu'il en sait encore quelque chose. 

Quelques unes des légendes qu'il rapporte, renfer^ 
ment une* poésie gracieuse. Le eorps de sainte Eu- 
lalie, abandonné après sa mort, et dépouillé de ses vê- 
tements , fut couvert par la neige comme d'une blanche 
tunique, d'une blanche toison, dit Grégoire, que le ciel 
étendit sur le beau corps de la jeune fille. 

Je ne ferai pas l'analyse des ouvrages légendaires 
de Croire de Tours (1), il me suffit d'avoir signalé 
ces recueils comme les plus importants de cette époque , 
en ce qu'ils montrent comment, après avoir subi, comme 
les autres parties de la littératurechrétienne, l'influence des 
lettres antiques, la légende s*en est complètement dégagée. 
J'ai parcouru rapidement les phases de la légende jus- 
qu'au vu* siècle; maintenant je vais parcourir ce que 
j'ai appelé les phases de la sainteté , et faire voir com- 
ment p à chaque époque , correspond une classe parti- 
Ci) Sh miraeuUs martyrum ; De gUtrià wnfnêwrum; IH miracuU$ 
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Gulière de saints, un type particulier de la sainteté diTé- 
tienne. Et d'abord , les premiers saints sont les martyrs. 
Ce sont les héros du cliristianisme naissant : leur 
his'toire constitue la partie héroïque et comme l'épopée 
primitive de la littérature l^endaire. L'histoire des mar- 
tyrs de Lyon est un beau chant de cette poésie héroïque. 
Après les martyrs qui combattent le paganisme à la bœ 
du monde, viennent les anachorètes et les cénobites, qui 
se séparent du monde et qui combattent contre euxHOdèmes 
devant Dieu. Cette seconde génération de^aints produit 
tout un ordre de biographies légendaires , consacrées en 
général aux moines de l'Orient; telles sont les narrations 
de Gassien. Après les solitaires viennent les grands évéques; 
après les contemplatifs, les hommes de la vie active. Nous 
avons vu que la légende ne tardait pas à se former autour 
de ces hommes , nous l'avons vu par l'exemple de saint 
Ambroise. 

L'influence de la rhétorique se iait sentir dans l'histoire 
de la sainteté aussi bien que dans celle de la l^nde. Comme 
la légende accueiltait la rhétorique dans son sein, leshoa- 
neursde la sainteté étaient conférés à des rhéteurs; plu- 
sieurs hommes du vi" siècle durent évidemment ces jm- 
ncurs à leur gloire littéraire ; Fortunat , par exemple. Sa vie 
n'a rien de scandaleux, mais rien non plus de très-édi- 
fiant : évidemment sa renommée de bel esprit est venueen 
aide à son apothéose. 

Avec l'arrivée des Barbares natt une nouvelle lignée de 
saints plus dignes de ce titre : ce sont les grands, homipçs 
du christianisme, qui, en présence des Barbares, pro- 
tègent les populations épouvantées, s'interposent eotie 
elles et les vainqueurs , ou quelquefois môme arrêtent to 
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conquérants. La littérature l^ndaire offre de cettëlNifese de 
saints un type gracieux dans la personne de sainte Geneviève. 
Sainte Geneviève, à en croire sa biographie , fut une sorte 
deCassandre chrétienne qui, prophétisant sans cesse les dan- 
gers de la patrie 9 et menaçant ses concitoyens de l'invasion 
barbare, avait fini par exciter contre elle les haines que 
Gassandre excita dans Troie. On se disait que les Huns arri- 
vaient, que ces terribles Huns, Attila à leur tête, avaient passé 
les Alpes, le Rhin; on les attendait au nord, on les attendait 
au midi , et dans cette attente terrible, une jeune fille, une 
paysanne (car on a voulu depuis £ure de sainte Geneviève 
une princesse , une grande dame , mais il est bien plus tou- 
chant de la laisser simple paysanne de Nanterre) , une jeune 
fille rassura les Parisiens qui voulai^t fuir ; et Attila qui 
marchait sur Paris s'enéloigua. £n supposant qu'Attila ait 
marché réellement alors sur Paris, il est fort possible 
qu'un caprice de l'invasion l'ait seul emporté d'un autre 
côté ; Geneviève n'en est pas moins une personnification 
charmante du christianisme, protégeant les peuples contre 
les Barbares. On connaît le pape Léon , arrêtaat Attila par 
cette mémorable intervention dont Raphaël a éternisé la 
mémoire au Vatican ; en Gaule , un fait anal(^ue se pré- 
sente dans la vie de saint Germain. Aetius, pour punir les 
Armoricains sans cesse soulevés contre l'autorité romaine, 
les avait livrés au roi des Alains : l&che expédient pour 
venger l'autorité de Rome qui ne savait plus se faire res- 
pecter elle-même. Tandis que le clief romain livrait 
ainsi les populations de TArmorique au farouche roi des 
Alains, un évêque, saint Germain, fut se placer entre ce 
roi et les populations sacrifiées. Arrivé en présence du 
chef formidable, il lui adresse d'abord une prière» 
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et, ooÉkK le roi tardait à céder, il le gourmande ; eafia, 
étendant la main , il saisit la bride du cheval et arrête 
en ce lieu toute l'armée. 

II est possible que les choses se soient passées ainsi. Les 
Barbaresdevaient êtresi étonnés en eflèt de voir un vieillard, 
sans aucune force apparente, leur résister, les arrêter, 
que l|excès même de cette audace pouvait leur imposer, et 
les dire vaguement croire h quelque puissance invisi- 
ble qui protégeait une faiblesse si courageuse. Constantius 
termine ce récit par des paroles où se peint avec énergie 
la puissance qu'exerçait la médiation du clergé chrétien. 

c Ainsi, par l'intercession du saint, le roi fut arrêté 
(compreuiu es^), l'armée rappelée, et la province délivrée 
des ravages qui h menaçaient. » 

Une fois les Barbares établis , il y a encore des siunts 
qui leur résistent , comme d'autres l'avaient &it avant et 
pendant la conquête ; les exemples en sont nombreux. 
Je n'ai pas besoin de rappeler l'autorité avec laquelle 
saint Rémi parlait à Glovis. On peut croire qu'on a exa- 
géré dans les légendes la fierté et souvent la dureté des 
paroles adressées par les évoques aux rois barbares ; cepen- 
dant il faut songer que si quelqu'un pouvait lutter contre 
eux,c'étaienl les saints de l'époque. Iln'y avait qu'un saint, 
qu'nn homme vénéré par le peuple etentouré d'uneauréde 
qui le rendait respectable aux Barbares eux-mêmes; il n'y 
avait qu'un saint qui pût, comme saint Harcuif, adresser 
i -Childebert un discours de cette hardiesse : c Les peuples 
t'ont constitué prince : ne t'élève pas (1), mais sois 
un d'eux au milieu d'eux. » Ou saint Marculfe a tenu 

(1) Noli eitoUi 9ed csto in eis udq$ ex eis^ ÀcUit€mct, ord, 

êan99' Ben» vol., I, p 13Q. 



DE L\ LÉGEND12 AVANT LE Vil* SIÈCLE, S84 

ce langage, ou Tauleur de sa biographie a pu le lui prê- 
ter avec vraisemblance, et c'est déjà beaucoup. 

Biais il arriva que les Barbares » après avoir envahi le 
pays f envahirent aussi le ciel. Ils se firent saints à leur 
tour f comme par droit de conquête ; et c'est ainsi que Ton 
trouve la vie de saint Sigismond le Burgunde , de saint 
Contran, de sainte Glotilde. Sigismond, d'après la l^ende 
dle-même , avait commencé par tuer son fils. Sainte Glo« 
tilde (nous le voyons dans Gr^oire de Tours), fidèle à 
ces haines de races si puissantes sur des populations barba- 
res y de rappelant toujours, quoique après bien des années, 
que son oncle avait tué son père, fit venir un jour ses fils 
et leur dit : « Que je n'aie pas le regret devons avoir tel* 
drement nourris, 6 mes fils! Ressentez mon injure, 
vengez b mort de mon père et la mort de ma mère. » Et 
après les avoir ainsi exhortés, elle fit tuer par eux, non 
pas le meurtrier , qui ne vivait plus , mais le fils du meur- 
trier. A la voix de sainte Glotilde, Glodomir et ses frères 
v(Hit combattre Sigismond et le jettent dans un puits avec 
sa femme et ses enfants. Vous voyez que ces histoires 
ressemblent beaucoup plus à des chants d'épopée barbare 
qu'à des légendes édifiantes. Les paroles de Glotilde sem* 
. blent traduites d'un fragment de l'Edda , dans le* 
quel Gudruna , excitant ses fils à venger la mort de son 
époux Sigurd et de leur sœur Svanhilde, leur dit : « Pour* 
quoi êtes*vous assis? pourquoi dormez-vous voire vie t No 
vous est-il pas pesant de dire des choses joyeuses après 
qu'Ermanric a fait fouler votre sœur Svanhilde sous les 
pieds des chevaux? » 

La barbarie eut encore un autre effet : la religion 
^'emparant de l'imagination des peuples donquéropts, fit 
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sortir de ces imaginations bouillantes» brutales, des excès 
que jusque là l'Occident et la Gaule en particulier avaient 
ignorés. 

Les premiers monastères de la Gaule n'avaient présenté 
aucun des caractères de Tasoétisme oriental ; de ces monas- 
tères sortaient desévêques, des docteurs , qui indinaieot 
plus à envisager les questions par un côté semi-ration- 
nel , qu'à donner l'exemple de ces excès monstrueux ds 
l'esprit de mortification, qui se sont montrés qudquefois 
en Orient. 

Ce spectacle ne devait être présenté qu'après l'invasion: 
c'est alors en effet qu'on voit des hommes de sang bar- 
bare reproduire en Gaule les tours de force les plus pro* 
digieux de la mortification et de la macération orientales. 

Un homme appelé Senoch, de la nation des Taiphales, 
imita près de Poitiers ces austérités ultra-chrétiennes de 
l'Orient, ces austérités bralu^aniques ou bouddhiques plu- 
tôt que chrétiennes, plutôt de bonzes et de faquîrs que de 
solitaires chrétiens. Senoch portait une chaîne de fer anx 
pieds, aux mains et au cou» 

On sait que Wulfilaïch, dans la forêt des Ardennes, 
montra à l'Occident un styUte, famille nombreuse en 
Orient de solitaires vivant au sommet d'une colonne , et 
imitateurs eux-mêmes d'austérités encore en usage parmi 
les pénitents indiens'. 

En un mot , c'est seulement quand les Barbares sont 
devenus chrétiens qu'il y a en Gaule des exemples d'an 
ascétisme exagéré. 

En faisant l'histoire de la légende avant le vu* siècle» 
nous avons repassé l'histoire de la littérature latine dans 
les Gaules, et nous avons retrouvé tous les àegti» du dé* 
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veloppement g^éral dans le développement particulier. 
Nous sommes arrivés ainsi au vu* siècle. Nous allons 
maintenant traverser deux siècles dans lesquels nous 
n'aurons pas à demander à Tbistoire de la légende de corn- 
ter rhistoire des autres genres littéraires ; car ces gen- 
res n'existent pas. La légende reste seule ; aussi c'est l'é- 
poque où elle a toute sa richesse , toute son importance 
historique et poétique. C'est le moment de l'étudier avec 
plus de soin et d'attention que jamais > 



1 
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J*ai ienlé une classification des l^aides et soÎTi leur 
histoire jusqu'à la fin du \i* siècle. 

U nous reste à traverser les deux siècles qui éui^rimt, 
d qu'elles remplissent presque exclusivement. 

Durant ces deux siècles, nous trouverons dans h lé- 
gende > considérée, comme nous l'avons Ëiit auparavant» 
80US le rapport de la forme et sous le rapport du fond, une 
peinture fidèle, une représentation exacte du double fiiit qui 
domine la société , savoir : d'une part. I^v^on de fai bar* 
ftariesur l'Église qu'elle envahit, qu'elle s'assimile jos- 
•qu'à un certain point; de l'autre, la réaction de l'Église 
contre la barbarie qu'elle repousse, qu'elle modifie, 
qu'elle absorbe et qu'elle transforme. Ce double &iil de 
l'action et de la^réaclion réciproques de te burbarie et de 
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TÉglisequi est le Irail saillant, on pourrait dire unique <lô 
l'histoire intellectuelle et morale du vu* et du yiu' siècle» 
œ double fait se reproduit dans la légende : expression 
fidèle et , comme je Tai dit, à peu de chose près seule ex* 
pression littéraire de ces temps funestes.^ 

On peut rapporter à deux classes les saints de cette épo« 
que : les uns manifestent l'influence de la conquête sur TÉ- 
glise, dont elles^empare, et par suite sur la sainteté dans 
laquelle elle établit aussi et impatronise pour ainsi dire 
ses représentants. Une autre classe de saints exprime le 
fait opposé, le fait plus consolant de la réaction de TÉ* 
glise contre la barbarie. Get(e seconde famille se compose 
principalement des grands missionnaires qui, au vu* siè- 
cle et au vni^ , propagèrent l'Évangile parmi les nations 
germaniques. 

Ayant d'aborder ces deux classes de saints, par qui sont 
reptésentées les deux grandes parties du fait général qui s'ac- 
complit alors , je dirai quelques mots sur la rédaction et le 
style de leurs biographies. Ce qu'on doit dire d'abord , c'est 
que ce style et cette rédaction sont de plus en plus barba* 
res; et nous ne pouvons pas nous faire de cette barbarie 
une idée suffisante par les monuments qui existent , car 
ces monuments , écrits d'abord aux vii^ et vm* siècles , ont 
été très-souvent retouchés et remaniés après Charlemagne, à 
une époque où l'on avait retrouvé des traditions plus pures 
de la langue latine. Quelques unes de ces I^endes , nous 
le savons positivement, ont clé récrifes au ix* siècle, et 
nous pouvons le supposer pour beaucoup d'autres. 

La barbarie n'exclut pas la prétention , les ppintes , lés 
jjpux de mots, certaines tentatives de bel-esprit grossier et 
de recherche sauvage ; la barbarie n'exclut pus non plus 
T. II. 26 
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oMaioes hibitucks païennes qai , à œtle époque où k 
pigap^mp et la liUéfaUure proEwe sont compl ctem enl 
oubliés, subsisient, se traînent encore , pour ainsi dire, 
dans le récit des auleors légendaires. Ainsi , çà et là» cp 
trouve les mots A* Olympe ^ de Tsrtare; celui de Ywlr 
coin est employé pour désigner le feu de l'enfer ; et certes 
ceux qui écrivaient ces ehoses ne savaient guère ee que 
c'étaient que TOlympe , le Tartare et Yulcain. 

Les auteurs barbares des légendes considèrent TanlL- 
quilé sous deux aspects : tantôt ils en parlent avec ud 
dédain profond , avec une horreur eitrème ; tantôt , aa 
contraire, avec un certain respect, comme d'un temps 
dont la culture littéraire a laissé des souvenirs qui les hu- 
milient. Dans les deux cas , soit qu'ib affichent le mépris 
et l'horreur de l'antiquité païenne, soit qu'ils s'humi- 
lient devant l'ancienne littérature , dont ils avouent iiigft- 
nûment qu'ils désespèrent de reproduire l'éclat , dans ces 
deux cas , ces auteurs, comme nous l'avons d^ vu pour 
Grégoire de Tours, semblent montrer des prétentions à 
une connaissance quelconque de l'antiquité : car, h mau- 
dire , c'est encore s'occuper d'elle. • 

L'auteur de la vie de saint Éloi , saint Ouen , s'élève 
dans sa prélace avec une extrême violence contre Tétude 
des lettres antiques ; sa réprobation va jusqu'à lui Eure 
dire : c Quand les enseignements de l'Église auraient le 
charme de l'éloquence à leur disposition, ils doivent le fîiir ; 
car l'Église doit parler, non pas à d'oisib sectateurs des 
philosophes, mais à tout le genre humain. Que noas 
servent les arguments des grammairiens, qui me semblent 
plutôt &its pour renverser que pour édifier? Que nous 
servent PythagorefSocrate^ Platon» Aristote? et lescbs^pb 
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ôfi&foèXes scélérats (i), d'Homère, de Virgile, deMénandre? 
Salluste, Hérodote, Tile-Live , qui raconteot des histoires 
aux gentils, de quelle utilité sont-ils à la iamille cbré- 
tienne? » Et , tout en continuaat à dire que ces auteurs 
aocieoa ne sont bons à rien , en ^j^outant même que lenr 
émmécation est inutile , il énumère LysiJ^ Gracchvs , 
Q^ostbènes, TuUius , Horace, Solon, Varron, Démocrite» 
VïfàjdXe et Gicéron. Quel pêle-mêle de nomsICn outre, 
saii^ Ouen nomme séparément et distingue l'un de l'au- 
tre, TuUius et Cicéron> comme s'il s'agissait d^ deux 
personnes différentes. ^ 

Dans ce curieux passage , l'auteur trahit tout à la fois le 
désir de montrer encore une certaine connaissance de l'anti- 
<|uité , sa parfaite ignorance de cette antiquité , et en même 
temps un mépris absolu , une réprobation complète des 
auteurs profanes que le saint, dans son zèle, va jusqu'à 
nommer des scélérats. 

D'autres légendaires , encore bien au-desous de saint 
Ouen pour l'instruction dassique (car il était un des hom- 
mes les plujs cultivés du vu* siècle ) , sont des modèles bien 
jplus achevés que lui de ce noélange d'une sorte de pédan- 
terie érudite avec une grossière ignorance. L'auteur de la 
Vie de saint Bavon (2), voulant faijre quelque étalage de 
science au commencement de sa l^ende , s'exprime ainsi : 
c Nous savons qu'Athènes a été la mère de tous les arts 
libéraux , de toutes les doctrines humaines. Là fleurit an- 
ciennement la langue latine sous Pautorité de Pisistrate , et 
de là découlent tous les arts libéraux que nous avons en 



(1) Sceleratorum neni» poetarum. 

(2) Àcta sancU ordinis sanctiBenedicU, vol. Il, p. 396. 
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partage. Mais ni l'Uespérie, ni Rome, ni l'Âusonie (qu'il 
écrit Atuonhu ) , ne m'ont possédé, engendré, nourri; 
Titjrre ne m'a pas easeigné (je crains bien qu'il ne prenne 
Tityrepour Virgile), je ne me suis point appuyé sur les 
arguments d*Aristote , de Varron , de Démocrite , de Dé- 
mosthënes et des autres docteurs. Je suis pauvre d'esprit, 
et chez moi le fleuTC des paroles est à sec. Je confesse que 
jesuistrèmncapable(tne7t6m). Le poids de mon incapacité 
m'accable, me tire en bas, pendant qu'enflé de ma science 
je m'essaye à écrire d'un double style Clément fragile. > 

En voilà assez pour avoir idée de l'ignorance des auteurs 
légendaires, même de ceux qui en voulant montrer qu'ils 
savaient quelque chose de l'antiquité, prouvaient admi- 
rablement qu'ils n'en savaient rien. Ce qui précède a Ciit 
voir l'action de la barbarie sur la forme des légendes. Ce 
qui va suivre fera connaître l'action de la barbarie sur ce 
qui est le sujet , le fonds des l^endes, sur la vie même et 
l'histoire des saints. 

Cette action se trahit d'abord par la place que tieot 
dans les légendes, je ne dirai pas le culte , mais la supeis^ 
lition et l'idolâtrie des reliques. C'est plus encore , c'est 
tin véritable fétichisme. Les reliques sont des amulettes 
qu'il faut acquérir à tout pYix , par la ruse, par la force, 
par le meurtre : il suffit de les posséder pour obtenir tout ce 
qu'on peutdésirer. De là, de véritables profanations exercées 
sutles restes des saints, profanations contre lesquelles, au 
reste, l'Ë^lise s'est prononcée de bonne heure. Saint Augus-' 
tin (1) se plaint de certains moines qui de son temps cou- 
raiciit les provinces et Vendaient les membres des martyrs, 

(1; De opère monachonm, c. 8. 
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et il ajoute : a Si ce sont réellement les niembi^cs des mar- 
tyrs > » réserve assurément fort sage. Saint Grégoire-Ie» 
Grand (l), écrivant à rimpéralrice de Constantinople , qui 
avait demandé des reliques de saint Paul , 4it que les Oc- 
cidentaux désapprouvent fortement les Grecs, qui touchent 
sans respect et transportent d'un lieu à un autre les osse- 
ments des saints. Théodose avait interdit expressément par 
une loi la translation d'un corps inhumé > et défendu de 
démembrer les martyrs et d'en trafiquer (2). 

Mais ce que prohibait le code Tbéodosien» ce qui scan- 
dalisait un esprit aussi éclairé que celui de saint Augustin, 
ce qui scandalisait le pape saint Grégoire» même au vi* 
siècle» ne révoltait plus personne aux vu* et viii* siè- 
cles dans les pays envahis par les Barbares (5). Alors on se 
procura des reliques par tous les moyens» on se \m dis- 
puta souvent les armes à la main. Ces laits accusent de 
la manière la plus frappante l'invasion des mœurs et 
de la violence barbares dans la dévotion. Gr^oiro de 
Tours raconte comment saint Martin» étant mort sur le 
territoire poitevin» il y eut une grande querelle entre les 
Poitevins et les Tourangeaux pour savoir qui aurait le 
corps du saint » et comment les Poitevins » faisant bonne 
garde autour de la miaison » les Tourangeaux imaginèrent 
de jeter le corps par la fenêtre à quelques uns des leurs 

(1) Habilkui » Aota $anct. ord, $aneti B^n^d,, vol. II; pr«f., xu. 

(2) Humatam corpus nemo ad alterum locum traoïferat, neroo 
martymm dûtrabat , nemo mercetur. 

(3) Cependant il est dit que sait Onen fut détourné par un conseil 
céleste, d'acheter la tête de saint Marculf» çt les Annales de Dagobert 
atirment que tout dépérit en France depuis que Giovis H eut déiacbé 
on bras de saint Denis» imtigQnle diabolo^ 
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npostés pour le recevoir. Gesprocédés, tout à fait conformes 
aux mœurs barbares, se reproduisent souvent. Pour la cSè- 
bre translation des ck de saint Benoit en Gaule, la légende 
raconte un bii analogue. Un moine franc, nommé Aignif, 
va chercher en Italie les reliques du saint. Gikidépdr 
une lumière céleste, il parvient à les découvrir et à les en- 
lever ; mais le pape, averti dans un songe qu'on lui dérobe 
son trésor , s'élance de son lit , danande des armes , des 
soldats, et secondé par un corps de Lombards , se met à la 
poursuite des ravisseurs (1). 

La légende raconte avec de grands détails comment 
Herchemald , maire du palais, et un autre chef, se dispu- 
tèrent les restesde saint Furcy (2). Herchemald, en arrivant 
au lieu où était le corps du saint, y trouve son compéti- 
teur Xfmon, qui gsuréaii cette per te prêciease; Herdiemald 
qui prétendait avoir des droits sur le cadavre sacré, parce 
que saint Turcy avait vécu sur ses terres > dit à Aimon: 
«Rends-moi mon moine. » Mais Aimon répond que le 
moine est à lui ; « Et la preuve en est, dit-il, c'est qu'il a 
ressuscité mon premier-né. » Après une vive âlterdation , 
les deux che& conviennent de s'en rapportera l'inâtinct des 
taureaux qui traîneront le corps du saint , et les taureaux 
le conduisent clqns la ville de Péronne qui appartenait à 
l'un des deux prétendants. Hais , pédant le chemin , 
survient un troisième prétendant , pour ne pas dire un 
troisième larron , qui réclame le saint plus impéfleuse- 
knent que les deux autres ; on est au moment d'en venir 

(1) His auditis, romatiasaiittstes protintiè, loro relicto, arma comités- 
que requirft, ac perseqni conatur recedentes, jhbctu sibi Longobardo- 
rum anxilifs. Avtasanet, ord. saneti Bened,, vol.It, p. 355. 

(2) Àcta sanct, ord. tancH Ben., vol. Tt, p. 312. 
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aux mains ; heureusement tous trois s'accordent à laisser 
rinnocence inspirée d'un en&nt , arbitre de cet étrange 
démêlé. 

On reconnaît bien > dans ces dîflërmits feits qu'il serait 
bàle démultiplier, les mœurs violentes des Barbares prdis 
à tout vider par les armes» même les querelles de dévotion ;^ 
mais ce qui prouve encore plus fortement la prédominance 
de la barbarie , c'est le choix même des personnages sanc- 
tifiés y c'est la condition du plus grand nombre des saints 
qui y au vu* et au vm* siècle, figurent dans h légende. 
Presque tous de noble extraction , et remplissant de grands 
emplois à la cour des rois francs » les saints des vu*" et viu* 
siôdes doivent ce titre à leur importance politique, comme 
oeox du iv^ siède le devaient à leur importance littéraire. 
Sauf les missionnaires , dont je parlerai à part , les sainÀ 
émi pris en géhéral parmi les hommes auxquels la cokw 
qu^ livre le pays et l'Église. Ce sont eux qui arrivent aux 
dignités de l'État et , par suite, à cette autre dignité qui 
est la sanctification. Il serait très-long et très-fatigant d'é^ 
numérer les noms propres que l'on peut citer à l'appiit de 
cette assertion ; mais on peut iBnarquer que les vies des 
saints de cette époque commencent presque totites par cette 
phrase : c II était de noble extraction; il exerça des 
fonctions élevées; mais il f«t encore plus illustre par sa 
piété. » La seconde partie de la phrase n'est pas todjours 
aussi exacte que la première ; car on surprend très -sou- 
vent dans le légendaire l'intention de couvrir d'un voile 
ce qu'il y a eu de peu édifiant , et souvent de tout à 
fait barbare daiis la vie politique du héros. Quoi qu'on 
fasse, les légendes dont je parie sont remplies de scènes 
violentes comme de pieux récits. Il est dit de saint Anvûlfi 



Sî)3 CflAHTRB XVI. 

qu'il resta longtemps à la coiir des rois malgré lui^ 
mais qu'il s'y livrait en secret à toutes sortes de pratiques 
chrétiennes; qu'il poilait un cilice, et faisait beaucoup 
d'aumônes. Probabloment sa vie de saint ne commença 
pas si tôt. Avec ce réch édifiant , tranchent quelque peu 
certains traits de mœurs qui dessinent mieux la physio- 
nomie du temps. Quant saint Arnulf veut se retirer^ Da- 
gobert lui dit : « $i tu me quittes, je coq|ierat la t£le à 
Ion fils. » 

Ge qui est vrai des saints ne Test pas moins des saintes : 
piresque toutes sont desprincesses, et, comme l'indiqua leur 
nom tudesque, des princesses de race franque : c*est sainte 
Gertrude» sainte Rictrude^ sainte Walirude, etc. Quand 
elles n'ont pas une origine illustre « la I^ende se charge 
de la leur donner, comme elle a fait pour sainte Bove. 
Quelquefois le souvenir de la condition aristocratique d'nft 
saint s'est conservé jusqu'à nos jours : il en est ainsi de 
saint Bavon. Saint Bavon était un grand personnage du vu* 
siècle, un comte dont la jeun^e fut exlrômement désor- 
donnée (i) » et qui , plus tard , converti par saint Arnaud , 
embrassa la vie monastique. C'est à lui qu'est consacrée 
l'admirable'cathédrale de Gand. Sur la porte il est reprc- 
sente en costume guerrier, à cheval, le faucon au poing. 

De ce saint Bavon , la légende . rapporte un trait ioa^ 
chant. Elle raconte que longtemps après avoir renoncé au 
siècle, il rencontra un homme qu'il avait vendu autre- 
fois comme esclave ; saint Bavon reconnaît cet homme , 

(1) Je cit,e les expressions de Tagiographe à cause de leur grossièreté 
même, qui est caractéristique : Gonstans erat in turpibus et incensug 
obscenis laternm flexionibus. Àeta wnct. orâims sancti Ben.^ vol. Il, 
p. 897. 
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se jelte à ses pieds » et lui demande pardon du grand 
crime commis à son ^rd. II ajoute : « Coupe mes che- 
veux 9 dépouille ma tête à la manière des voleui-s , et mène* 
moi pieds et mains liés en prison. » Le pauvre homme ,.. 
autrefois vendu , très-toiiché de ce mouvement charitable 
et pénitent de saint Bavon, n'en veut rien faire, et il 
tombe à son tour aux pieds du saint. ËnGn» comme Bavon 
était très-éloquent , dit la l^ende, il finit par l'emporter « 
^t parvint à se faire conduire en prison. 

Môme les saints dont les noms semblent indiquer une 
origine gallo-romaine ^ sont en général, à Tcpoquc qui 
nous occupe , des personnages politiques. De môme que 
l'Église attirait à elle les membres des anciennes fonuUe^ 
du pays » la I^ende y recrutait ses héros* 

Après l'époque de la conquête , après celle de la sou*» 
vcraineté efiective des Mérovingiens, vient l'époque des 
maires du palais. Les maires du palais sont des personnages 
trop importants , jouent un trop grand rôle dans l'histoire 
de ce temps, pour ne pas avoir aussi leurs représentants 
[)armi les Siûuts; cela seul a pu faire un saint de Léger ; 
car, si ce n'est qu'il fut évoque d'Autun , rien daris son 
rôle historique ne le distingue beaucoup d'Ébroïn, son con- 
lemporain et son ennemi. 

Il était maire du palais en Burgundie, comme Ëbroln 
en Neustrie. Il renversa son rival et le roi Thierry III, protégé 
d'Ébroïn , et mit son prot^é Ghildéric II sur le trône ;; 
mais bientôt s'ctant brouillé avec celui qu'i) avait cou- 
ronné, il fut exilé, II conspira du sein de son exil , et pa^ 
suite de cette conspiration , Ghildéric fut tué dans la fo- 
rêt de Bondy , avec sa femme enceinte et un de ses fils. 
Vaincu de nouveau «ar Ebroîn, qui avait repris son ascen- 
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daDt, Léger fbfaaBÎ^dns Anton; il se lÎTniiioblcmeiit 
a Ebroin pour ne pas exposer b Tille. Tndohdeiaiit un 
oondle comme compliœ de h mort de Ghildérie, il périt 
Ticdme de h hmie d'an rirai» dans d'aSneox toannenfs. 

A ees éréDemcDls liisloriqoes, ^ l^ende a joinf Ten- 
semMe des Cdis merrolleax qn'Â dispense d'oidinaiieà 
ses héros ; Jamais les Cdis léds ne se sont détachés d'une 
manière pins firappante do fonds banal d'afentnies qo'oD 
l etio ov e dans la Tie de foos les saints. Évidemment, il 
a teno à fort peo de chose «ptllirMn ne filt sancti- 
fié; Eliroîn , représenté dans h l^^ende de saint L^ 
comme on tyran , était anssi on homme d'on grand ca- 
ractère, qoi ne manqoait pas d'one certaine dérotion, 
car il fonda plosieors monastères et il fot gimwnw^ ea 
sortant des matines. Ainsi » on eût po en fidre on mar- 
tyr; et h preore qoe saint Léger n'avait pas beanooop 
ptos de droit qoe loi ao titre qœ loi ont décerné ses 
contemporains, c'est qu'il est d'antres légendes dans ks- 
qodles il est fort maltraité, entre autres, l'histoire de 
saint Priest d'Auveigne. L'auteur, qui , à œ qu'il parait» 
n'était pas du parti de saint Léger, va jusqu'à le dédàter 
complice de l'enlèYement d'une jeune fille. 

Un autre saint qui appartenait aussi à la vie politique de 
cé'temps, et qui est arrivé par sa vie pditique aux Ixm- 
neurs de la sainteté, c'est saint Ouen. L'histoire nous a 
conservé de lui un mot qui n'a rien d'évangélique. Ebroîn 
lui ayant Eîit demander ce qu'il devait laire d'un de ses en- 
nemis , saint Ouen loi répondit ces mots : € De Frédé* 
gonde il te souvienne. » Et > dit i'ànledr du Gesto Fnr^. 
carum, c Ebroîn qui était intelligent, comprit et mit à 
mort son ennemi. » 



Ce qii*fl T a de phB toadnnt chus h Tie de suM dieB»' 
c'est son amitié ponmii aatresaint hien plus digne de œ 
iKMnqoeeeox que je Tiens d'éBunéroTy poursuit Ûoi. 
Gcmterti par sûntÉloi, et ajmK embrassé oommelm h ne 
monastique; saint Onen Tonhit être coB sa cfé i Tépi»- 
copat le même joor. n nous a laissé nne ^ de saint £loi 
écriie a^ec on grand sentiraetti de tendresse et de irénération 
pour son anû. 

C'est par saint fioî qne je terminerai. Ce n'est piosim 
barbare » nn honmie mâé anx orages poiitiqnes, y ayant 
jdoéan r5le considérable , etpromopar sonrNeanxiMMÉ*- 
nears de la sainteté; c'est nn Térilable saint, dans tonte la 
force do terme. D Eût eiception dans son temps ; il y re* 
présente, par sa Tie comme par ses onwages(i),lepeuqoe 
la cÎTilisaticm latine et le cbristianisine avaient pu saoter 
de h barbarie trioraphanle. 

Saint Éloi était né i Limoges, de parents andeimement 
chrétiens. Yeno cbes les Fïancs , il s'attacha an trésorier 
du roi Clotaire H , et il eut Inentôt l'occasion de mon* 
trer son grand savoir. Le roi désirait une diatne d'or , et 
saint Éloi, a^ec l'or qu'on lui donna pour en taim une, en 
fit deux ; ce fut une sorte de miracle , et ici le merveilleux 
s'allie à un prod^e de l'art ; car cdui qu'on appelait ' 
l'orfèvre {awrifaber), fut un véritable artiste. Outre son 
talent pour fabriquer des meubles et des ornements , on 
voit par un passage de sa biographie , qu'il composait des 
figures pour mettre sur les tombeaux. 

Saint Éloi nous apparaît dans l'histoire coihme le pre- 



(1) Voyez dans le premier cbapitre du troisième livre , les lermont 
de saint Éloi. 
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• mier type de Tartiste chréiieiu Saint Ouen le représente 
lra\'aillant aux ine.rveilles de son arl, qui faisait i'é- 
tonnement de ses contemporains , entouré de nombreux 
âèves qu'il traitait comme ses enfants. La plupart étaient 
des esclaves qu'il avait rachetés et avec lesquels il vivait 
dans une sorte de communauté monastique : c'était mi cloi* 
Ire d'artistes. Saint Éloi avait sans cesse la Bible ouverte 
devant lui pendant son travail , et il ne s'interrompait que 
pour verser par moment des larmes , « car, dit son biogra« 
phe y il avait à un hautdegré le don des larmes. « Tout an* 
xu>pce en Jui l'àme la plus tendre, la plus pure , la pins 
chrétienne» la plus élevée. « Sa grande dévotion, dit encore 
Bon biographe , c'était de racheter des captifs ; il en rache- 
tait vingt, trente, quelquefois cinquante, quelquefois 
cent. Tout ce qu'il gagnait par son admirable industrie , il 
l'employait à ces pieux rachats. 11 se dépouillait de tout, 
même de ses souliers, il se volait, il se trompait lui-mê- 
me pour donner aux pauvres , et s'il avait un bracelet déjà 
vendu et qu'il survint des captife à délivrer,, il donnait le 
bracelet et se faisait lui-môme débiteur de ses débiteurs, v 
A ceux qi^'il avait délivrés , il offrait ou de retourner dans 
leur pays, ou d'être entretenus à ses frais en Gaule, ou 
* bien, enûn, de demeurer avec lui, et les traitait en frères, re- 
crutant ainsi par sa charité cette école d'art qu'il avait 
fondée* 

On racontait sur le saint orfèvre diverses tra(ïitions tou- 
chantes. Un jour des prisonniers condamnés à mort> pour 
avoir tué un agent du fisc , furent rencontrés par saint 
Éloi ; saint Éloi pria pour eux , alors un brouillard s'éleva 
et une force invisible brisa les gonds et les portes des pri- 
sons, les chaînes tombèrent d<^s pieds cl des mains dca 
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capCiC». Ceux-ci s*eoraireot et se dirig^èfent vers une bsH 
silique où ils cspénient se réfiigief , nais h basilique 
était rermée; on second miracle s'accomplit, et les Titres 
de relise se brisent poar leur livrer passage. Enfin , les 
soldats Tiennent ks cbeidier et ks emmènent ma^ré les 
supplications de saint Élm ; le saint se remet en prières, et 
pour la troisième ibis les ampaUes sont miraailensement 
déliTTés; les liens aTec ksqnek on les aTait attachés de 
nouTcau , se rompent encore une (bis. Des miracles de œ 
genre eurent lieu &près sa mort : un homme que Ton con* 
iluisait au supplice s'approcha du tombeau de saint Éloi ^ 
et à peine Feut-il touché que ses chaînes se détachèrent. 

C'est toujours la même idœ, c'est toujours la traduction 
merveilleuse de ce fait bien réel , que les fors des captifs 
(urabaienl devant saint Éloi. 

Saint Éloi devenu évêque se livra à la prédication et à 
la conversion des nations germaniques, aux frontières des» 
quelles était situé son évêché. Par cette seconde partie de 
sa vie, il appartient aux missionnaires, à cette autr$ fa* 
mille de saints à laquelle nous arrivons et qui noua 
consolera un peu du tableau moins édiGant que nous a 
présenté la vie de quelques uns de ceux que nous avons 
rencontrés d'abord. Ceux-ci étaient ^ quelque sorte les. 
usurpateurs de la sainteté ; les autres sont des saints légiti* 
mes. Nous allons voir l'opinion contemporaine, qui décer» 
naît seule alors la sainteté, couronner de véritables bien- 
faiteurs et de véritables civilisateurs de Thumanité. 
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Vie de faîni Oolomban. —Via de laipt Bontface. 
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Ce qui précède est pour ainsi dire une chrotiûlpgie 
de la sanctification. Je n'ai pas besoin de rappeler qu'à 
l'époque dont il s'agit > antérieure au moins de deox 
siècles à la plus ancienne canonisation » l'opinion publi- 
que seule décernait le titre de saint. C'est pour qela qa'fl 
était important de constater quels personnages l'opinion 
publique choisissait pour les décorer de l'attribut de la 
sainteté» et de montrer que cet attribut a été succès^' 
ment dévolu à diverses classes d'hommes , s^lpn la disposi- 
tion des esprits» selon qu'ils se prosternaient devant une 
sorte de supériorité ou devant une autre. 

Ce spectacle a fini par être assez triste. Alprs.que l'opinion 
publique a décerné la sainteté noq plus aux meilleurs, mai» 
aux phis puissants» aux plus forts» aux conquérants et à 
ceux qui servaient l'ordre de choses fondé paflp conquête; 
alors que s'est représenté dans l'histoire de la sanctification, 
le fait qui s'accomplissait dans l'histoire de la société et de 
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FÉglise» à savoir le triomphe de la force, de la barb/irie des 
races conquérantes sur la civilisation et rÉvangile« 

Un spectacle opposé nous attire : Fopinion va proclamer 
d'autres saints plus dignes de ce titre , et qui représenteront 
dans l'histoire légendaire la réaction par laquelle le chris-^ 
tianisme refoulait la barbarie , résistait à la force et jus- 
qu'à un certain point la maîtrisait. De môme qu*il y avait 
des saints barbares, il y a eu des saints je pourrais dire 
anti-barbares. On peut en distinguer deux sortes : les uns 
tiennent tête aux chefe francs ; les autres vont chez les 
nations plus ferouches encore que les Francs , les nations 
païennes de la Germanie , leur enseigner l'Évangile et les 
convertir à la foi chrétienne. Pour donner une idée de 
ces deux classes de missionnaires» je prendrai deux hom- 
mes qui sont deux types. Le premier est l'Irlandais saint 
Golomban , et le second l'Ànglo-Saxon Wilfrid , le grand 
saint Boniface. 

Aucun des deux ne nous appartient par la naissance ; 
l'un est né en Irlande , l'autre en Angleterre ; mais ils 
nous appartiennent par rinfluenû|^||^ ont exercée sur 
notre pays. Tous deux se trouvèri^^^Bfes rapports mul- 
tipliés avec les princes francs. LéfHHI, saint Boniface, 
porta son action apostolique sur les nations d'outre-Rbin: 
cette action dépasse de beaucoup les limites de la Gaule; 
mais il faut se souvenir que plusieurs dés pays convertis 
par saint Boniface seront des foyers de culture dans les 
temps qui suivront Charlemagne. Ainsi y en évangélisant 
les nations germaniques , il travaillait indirectement à la 
civilisation de la France. 

Il serait difficile de chobir une biographie de saint plus 
complète et plus intéressante que celle de saint Coloinban. 
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Dans mon analyse je ne séparerai pas la partie qu^on peat 
dire historique de celle qu'on peut croire légendaire. Le 
point de séparation serait assez difficile à déterminer ; d'ail- 
leurs j'aime mieux conserver à la légende toute son int^;ri« 
té : prise ainsi elle ne fait pas seulement connaitrecomment 
a agi saint Golomban , mais encore comment l'ensemble 
de sa vie a apparu à ses contemporains et s'est composé 
pour ainsi dire dans leur imagination. 

La légende commence par donner un motif assez blzam 
à la résolution que prit le saint de quitter son pays. Saint 
Golomban , dit la l^ende , était très-beau , et sa beauté at- 
tirait sur lui l'attention des jeunes filles. Il lui fut conseillé 
de fuir ^ dangers auxquels cette beauté l'exposait dans sa 
patrie. Dès les premiers pas de sa carrière^ le missionnaire 
irlandais fait paraître cette impétuosité» cette fougue de ca« 
ractère, apàAage ordinaire de sa race; il fuit la maison 
paternelle malgré les supplications de sa mère. En vain 
<dle se couche sur le seuil pour arrêter les pas d'un fils^cefib 
Iranchit à la foisî e SQiil domestique et le corps de sa mère. 
I^uis il se réfuÉBJi^Hun cloître, et là il se sent pris du 
tlésir d'aller P^^oll^^Bî ^^^ ^^ Francs que , dans Tir* 
lande et rAngletâTO?pien plus civilisées à cette époque, 
on regardait comme un peuple un peu sauvage. 

L'ardeur passionnée de ce désir est exprimée avec vi- 
gueur par l'agiographe qui , au reste , connaissait bien Go* 
lomban» car il était son disciple, c Golomban, dit-il, ressen- 
lait un désir embrasé du feu du Seigneur , de ce feu dont 
le Seigneur a dît : Je suis venu jeter le feu sur la terre. > 
Saint Colombaii part d'Angleterre avec douze compagnons 
et arrive en Guule, chez les Francs, où la religion chrétienne, 
dit le narrateur > était alors presque éntièrem&tt éét* 



•'I 
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Golomban choisit un lieu désert et s'y établit. Ainsi Tai' 
saienl ces honimos qui allaient prêcher le christianisme aux 
nations barbares. Ils cherchaient d'abord les terrains les plus 
incultes pour les, défricher ^ les populations les plus sauva* 
ges pour les convertir. U fallait tout leur enthousiasme pour 
ne pas s'effrayer de tels obstacles» et pour les vaincre. 

La l^ende de saint Colomban nous offre une peinture 
assfô expressive de la vie que menaient ces solitaires mena- 
cés à la fois par les botes farouches et par des hordes sauvages 
dont la rencontre n'était p«ns moins dangereuse. Un jour» 
pendant qu'il errait dans les forêts des Vosges, portant sa 
Bible sur son épaule , saint Colomban se demanda ce qui 
serait le plus terrible pour, lui de tomber entreJes mains des 
Suèves ou sous la dent des animaux féroces, et il se déci- 
da charitablement pour les derniers , afm d'épargner aux 
Barbares le poché de sa mort. 

Voici con^ment les choses se passaient d'ordinaire : on 
se retirait avec quelques compagnons dans un lieu aban« 
donné, comme fit Golomban qui s'établitsur l'emplacement 
d'un ancien . ccM^rum romain, d'une bourgade forliiioe, 
parmi des ruines, au milieu desquelles se trouvait quel* 
ques statues, objets d'une superstition populaire'; bientôt « 
autour des nouveaux colons du désert , venaient peu 
à peu se grouper d'autres cénobites; le monastère prenait 
plus d'étendue; on bâtissait une ^ise; aupr^ de cette 
église, ime école, et quelquefois une ville, se con»> 
truisaient. Un assez grand nombre de ciiés, suit)i;len 
Allemagne, ont* cette origine. 

Un des caractères de la légende est de mêler constam- 
ment le puéril au grmd; il faut l'avouer, elle défigure 
parfuis un |>eu ces hommes , d'une trempe si forte , en 
t. «. 26 
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mellaDt sur leur ocmipte des anecdoteft donl le caractère 
n'est pas toujours sérieux \ die en a usé ainsi pour œ 
Coiomban, dont nous verrons tout à TheureJe rôle irisr 
à«TÎs de Bnmehaut et des che& mérovingiens. La l^md^ 
aoiait pu se dispenser de nous ap|»endre oomment, w 
jour, il ût rapponer par un corbeau les gants qu'il airak 
perdus ; omunent y un autre jour, il empêcha la biière de 
couler d'un Umneau penoé, et diverses merveiltes, œruô- 
nement indignes de sa mémoire.* 

Un miracle plus touchant, sinon plus authentique, estce< 
|ui-ci : Un des moines de son couvent, qui s'appelait comme 
lui ( ils appartenaient probablement à la même famille, 
au même dan)» était à l'agonie, et ne pouvait mourir; 
un homme vêtu d'une lumière dorée , s'approdia du ma- 
lade et lui dit : c Je ne. saurais t'enlever de ton corps, 
parce que j'en suis empêché par tcm p^ Golomban. » 
Le mourant se réveille comme d'un soe^o pénible et 
envoie chercher Golomban , qui était alors à l'église ; ' 
« PourqwH, lui dit-il, ô mon père, pfourquoi tes oraisons 
me retiennent - elles , de sorte que ceux qui voudraiait 
m'emmener , ne le peuvent? Pourquoi m'enchaînes-tu id, 
dans cette vie de douleurs, et mets-tu un obstade à ce 
que le royaume des deux me soit ouvert? » Alors Go- 
lomban y tout affligé d'avoir été trop puissant, cesse des 
oraisons qui suspaidaient le pouvoir de la mort; il se lé* 
signe, une secrète joie, dit la l^ende, tempérant. pour 
lui le legret de perdre son ami; il donne le saint viatique 
au partant de ce monde, et après les derniers enobrasse- 
vaents» il entonne pour lui le chant des morts. 

Cette première partie de la vie du saint est bien difiërente 
de la seconde; il y a un grand contraste entre Golomban 
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dans son désert , entouré des animAux qui le connaissent , 
qui Uaiment, le caressent , et Ck)lomban à la cour des 
Mérovingiens 9 en présence de Brunehaut. 

Le moine irlandais apporta chez Thierry» rot de Bur* 
gandie , cette fougue qui était dans jbod caractère ; il ooih 
damna sévèrement les mœurs lieendeuses de ce rm, 
et irrita la terrible Brundiauty dont la vie désordonnée que 
menait son petit- fils servait les dessoîiii. Un jour, Brunehaot 
ayaxnt demandé au missionnaire de bénir les fib iUégitî"^ 
mes du roi , il refusa avec violence, avec insulte , et sor- 
tit. Tandis qu'il sortait, dit la légende , un grand bruit se 
fit entendre dans le palais » comme s'il craquait déjà , me«- 
nacé par la colère du saint. Brunehaut ne tarda pas à se 
venger , en persécutant de toutes les manières les moines 
de Ck)lomban. Golomban va se plaindre à elle et à Thier- 
ry ; mais le saint ne vent pas d'abord entrer chez le roi ,• 
et /refusant de mettre le pied dant son palais, il attend 
près de là son repentir. Le roi envoie à Golomban dea 
mets préparés avec recherche. Le saint refuse en ces 
termes : c II ne mérite pas que la bouche d'un serviteur 
de Dieu consente à se souiller de ces aliments. » Le rot 
promet de lever l'interdiction qu'il avait (ait peser 
sur les moines de saint Golomban > et celui-ci se retire 
triomphant. 

. Bientôt, à l'instigation de Brunehaut, Thierry a de 
nouveaux torts envers Golomban et ses moines. GoIouh 
ban écrit au toi litteras plenoi verberibus, des lettres 
pleines de flagellations ; et il accompagne ces lettres 
d'une menace d'anathème. Les grands personnages de 
cette cour barbare s'indignent d'une telle conduite de la 
part d'un moine étranger, qui vient ainsi braver le 
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roi des Francs dans âon palais : on Taccuse d'avoir une 
lègle à lui ^ ce qui était vrai; on Taccuse de vouloir 
fidre observer trop rigoureusement la clôture monacale» 
éi de défendre à qui que ce soit l'entrée de son monas- 
tère, chose toute simple, mais qui, en Gaule, parais- 
sait étrange, à cause de l'état de décadence où était 
tombée la Tie monastique. Voici comment l'agiogra- 
I^e raomte cette scène , dans laquelle se dessine éne^ 
giquemcnt le caractère de l'apôtre : c Hais lé bienheu' 
reax Golomban, conome il était hardi et ferme de cœur> 
répondit qu'il n'avait pas coutume d'ouvrir rh'abita- 
tion des serviteurs de Dieu à des hommes séculiers ; qu'il 
y avait des lieux destinés à la réception des étrangers. A 
quoi le roi répondit : Si ta veux continuer à jouir de notre 
faveur el de notre protection , l'entrée sera libre pour tous. 
L'homme de Dieu répliqua : Si tu t'^orces de vipler 
la discipline qui a subsisté jusqu'ici , sache que je ne 
recevrai de toi, pour ma subsistance, ni présents ni 
secours , et si tu es venu ici pour détruire les couvents 
des serviteurs de Dieu et troubler la r^le , tu verras 
bientôt la ruine de* ton royaume, et tu périras avec ta 
lignée royale. C'est ce que l'év^ement a prouvé depuis. 
Et déjà, le roi,. emporté par un mouvement téméraire, 
avait pénétré dans le réfectoire : effrayé de ce discours, 
il recule et sort sur-le-champ^ le saint homme l'accable 
encore de dures paroles ; Thierry répond : Tu espères 
en vain que je te donnerai la couronne du martyre; 
sache que je ne suis pas assez fou pour commettre un 
pareil crime; mais, plus sage, je n'agirai que dans 
ton intérêt, faisant en sorte que loi, qui. te sépares de 
tous par ta manière de vivre, tu reprennes le chenues 
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par OÙ tu es venu. Les courtisans s écrient alors tinani<« 
mement qu'ils ne veulent pas souffrir en ce lieu un homme 
qui n'accueille pas tout le monde. A cela , Goloroban ré- 
pondit qu'il ne quitterait l'enceinte du couvent que si on 
l'enlevait par la violence. » 

Thierry exila Ckdomhan à Besançon » et l'y fit anpri' 
sonner. A peine arrivé dans la geôle » le saint brise les fers 
descaptî&y et^ pour lesdéroberà ceux qui les poursuivent, 
il opère un miracle tout à fait semblable à celui que j'ai 
raconté de saint Éloi. 

L'Église est toujours du côté des condamnés , soit in- 
nocents soit coupables; elle est, en cela, l'organe des 
sympathies populaires qui s'attachent au condamné, par le 
fait même de sa condamnation » surtout dans les pays où 
règne soit la fiorce brutale, soit la corruption, et où 
l'on déselpère delà justice, comme dans certains Gouveri 
nemenis d'Italie. * 

L'auréole de sainteté qui entourait Golomban impose 
tellement , que nul ne veut le garder, et qu'il se trouve 
libre de fait. Un matin , il monte sur la colline qui domino 
la ville et le fleuve, et il attend jusqu'au milieu du jour' 
que quelqu'un vienne le reconduire en prison. Puis» 
ayant bien constaté que personne nef se présente, il re- 
tourne à son monastère. Thierry eAvoie des soldats iK)ur 
le prendre ; mais ceux-ci sont miraculeusement aveuglés ; 
ils (pument autour du saint sans l'apercevoir, tandis que 
lui , invisible au milieu d'eux , continue sa lecture ot 
méprise ces recherches impuissantes. Le roi ordonne à 
d'autres soldats de s'emparer du rebelle : les chefs se jet* 
tent à ses pieds, lui demandent d'avoir pitié d'eux, de 
se laisser arrêter. U répond qu'il ne cédera qu'à {a force. 
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Alors ^ ces bommcs» partagés entre la crainte du roi et 
celle du saint , tombent à ses pieds en versant des lar- 
mes ; ils le prient de leur pardonner, s'ils accomplissent, 
malgré eux» les ordres de Thierry. Golomban , pour n'ex- 
poser personne , consent à les suivre. On ne le ramena pas 
à Besançon, le roi etBrundiaut voulaient à tout prix 
se débarrasser, entièrement d'un hôte si incommode; on 
résolut de le conduire dans un port de mer , et de l'embar- 
quer pour l'Angleterre. Il traversa ainsi une partie de la 
Gaule, faisant sur son cbemin jungrand nombre de mira- 
cles , et entouré partout de la vénération publique. 

Conmie il approchait de Tours, il demandaàs'arréterdans 
cette ville pour y honorer saiikt Martin. Les gardiens veul^t 
s'y opposer, les bateliers font force de rames, mais Goloin- 
ban, par une prière, arrête la barqiie. La barque refuse de 
passer devant le tombeau de saint Martin « et, conrtnesi elle 
était animée de l'esprit indocile de saint Golomban , elle 
se dirige avec la rapidité d'une (lèche vers le bord. U but 
bien débarquer : on débarque en effet. L'évôque de Tours 
reçoit saint Golomban et lui offre l'hospitalité dans sa mai- 
son ; c'est en parlant à cet évèque qu'il prononça c^ paroles 
où l'on retrouve sa violence ordinaire poussée aussi loin 
qu'elle peut aller: d Ge chien de Thierry m'a chassé d'au* 
près de mes frères.» Et comme un leude lui faisait humble* 
ment quelques observations sur la grossièreté de ce dis- 
cours, Golomban lui répondit brutalement : « Eh bien! 
si tu es son ami , dis-lui que ni lui ni ses fils ne seront plus 
au monde dans trois ans, et que sa postérité sera déracinée 
par la main de Dieu. » 

Enfin , quand il fallut s'embarquer , la mer repoussa 
le navire, et Colomban qui, à ce qu'il semble, avait ÊUi- 
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gué la palienGedeseBgardesetrhostililéâesesperséculeurS) 
se retira chez Glotairey roi de Neustrie, celui qui devait être 
Clotaire II et réunir la monarchie franque sous ses lois. Ce 
prince accueillit Golomban avec beaucoup de respect > se 
disant prêt à le servir en Umks choses. Fondant que le saint 
irlandais était auprès du roi de Neustrie » les deux frères de 
ce roi> Thierry et Théodebert, qui guerroyaient l'un contre 
l'autre y envoyèrent des députés à leur frère Clotaire, pour 
lui demander son alliance. Clotaire hésitait entre eux; mais 
Colombân lui prédit que ni l'un ni l'autre de ses frères ne 
devait régner longtemps, et qu'il était destiné à posséder 
seul le royaume des Francs. 

Ici la l^nde conduit son héros en Suisse, et raconte 
un bit important pour l'histoire des religions germaniques; 
au bord du lac de Zurich, le saint rencontra des gens qui 
sacrifiaient à Odin {Wodanus). Ces païens offraient un grand 
vase deliière à leur dieu. Le saint soufQe sur le vase et le 
brise. En effet, à cette époque il ne fallait plus qu'un souffle 
du christianisme pour briser les. derniers restes du paga- 
nisme germanique. 

Si la fierté du caractère ne manqua jamais à Colombân, 
il n'en fut pas de même de la mansuétude évangélique. Les 
habitant^d'une partie de la Suisse s'étant soulevés contre lui 
et contre saint Gall ^ son compagnon, il lança sur les rebelles 
cette imprécation (1) : « Dieu, maître du ciel, à lavolonté 
duquel tout le monde est soumis , réduis ceite.génération 
à une telle détresse, que ce qu'elle machina contre les ser- 
vileurs de Dieu retombe sur elle. Que ses fils périssent lors- 
qu'ils seront parvenus à l'âge viril ; livre-les à la stupidité et 

(1) Vita ioneti Galli, 
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à la démence, de sorte qu'accablés de misère, ils oompren* 
nent leur ignominie et soient confondus, afin que s'ac- 
complisse sur eux cette iiarole du Psalmiste : La doul^i? 
retombera sur leur tête, et leur iniquité descendra sur leurs 
fronts. » La terrible formule de l'excommunication est en 
germe dans les paroles de ce moine. 

La légende se continue par de nouvelles puérilités dont 
je fais grâce au lecteur. Il suffira d'en citer une assez plai« 
santé. Dans les montagnes de la Suisse, le saint rencontre 
un ours, personnage qui reparaît fréquemment dans l'his* 
toire des missionnaires de cette époque. L'ours disputa au 
saint les fruits dont il se nourrit, et quelquefois même les 
lui arrache de la bouche. Golomban, lassé de ces procédés, 
et cependant ne voulant pas affamer l'hôte dont il est venu 
partager la solitude , consent à partager aussi à l'amiable 
avec lui les fruits du désert. L'ours , dit le l^endaire , com- 
. prit très-bien la volonté du saint , et depuis ce temps ne se 
permit pas de dépasser la portion qui lui était assignée. 

Le récit suivant est plus caractéristique. Golomban avait 
conçu le dessein d'alfer au loin travailler à la conversion 
des peuples slaves, quand un ange apparaît en songe au 
missionnaire endormi, trace un cercle représentant la fi- 
gure du monde, et lui dit : « La terre est vaste, mais ne 
t'écarte pas de ta route si tu veux recueillir le fruit de tes 
peines. » On peut traduire ainsi le fait légendaire : l'ima- 
gination c|p Golomban l'emportait au loin chez des popula- 
tions inconnues ; l'inspiration de la raison , figurée par 
la parole de cet ange, l'en dissuada et renferma dans de sages 
limites l'action de son apostolat. 

Golomban se rend ensuite auprès de Théodebert et lui 
prédit qu'il sera clerc. Les grands s'indignent et répon- 
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deni : f Vil-on jamais un roi du sang de tésoyéê se fiiiro 
volontairement clerc! — Eh bien ! reprend le saint» s*il nu 
Test volontatroBoent , il le sera malgré lui. » Peu de temps 
après» les deux frères Thierry et Théodebert se livrent b»* 
taille; pendant lecdfnbat» saint Golombon, quiél^ità une 
assezgrande distanoeet lisait» paisiblement assis sur un tronc 
d'arbre» tombe tout a coup dans un sommeil-extatique» et 
pendant ce sommeil il voit le combat » il en voit ledénoue* 
ment. Il se réveille en soupirant » parce que beaucoup de 
sang humain a été versé. Un de ses amis lui dit : c Prête le 
secours de tes prières à Théodebert pour qu'il vienne à 
bout de votre ennemi èommun. » Colomban répond : c Tu 
me donnes un conseil étranger et contraire à notn religion; 
Dieu ne Ta pas voulu ainsi » lui qui nous a ordcfflié de prier 
pour nos ennemis Au reste » ce qui doit advenir est 
déjà dans la main du juste juge. » Les prophéties de Golom- 
ban s'accomplissent : Théodebert est fait clerc et meurt 
bientôt après ; Glolaire se trouve seul en possession de la 
monarchie des Francs. 

Ici s'arrôle la légende ; après avoir dit que Golombairse ro- 
tira en Italie dans un monastère» elle se tait sur la fin 
de sa vie. Cette fin est cependant curieuse» car elle ajoute un 
dernier trait au caractère d'un homme dont l'existence fut 
sous le r^ne de la force brutale une opposition perpétueilo. 
En eflet» celui qui avait passé sa vie à lutter contre deà dan- 
gers de tout genre» contre les animaux sauvages» contrt 
des populations plus sauvages encore» contre les farouches 
Mérovingiens» contre la formidable Brunehaut, devait fi- 
nir par lutter contre un pape. La l^endequi nous a raconté 
tant de iperveilles assez Insigni fiantes» a oublié de rappeler 
une letire écriiepar ^nintColombon h Tévéque de Romo» 
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pour lui rq)TOcIier ^ avec l'indépendanoe d^ la vieille église 
irlandaise, de vouloir élever son si^e au-deiBus des autres 
si^ies , et Faccuser (i ) de je* ne sais quel orgueil avec lequel 
il réclame une autorité supérieure dans les choses di- 
vines. * 

Telle fut la vie de Golomban ; je passe à celle de l'An- 
glais saint Boniface. C'est d'Angleterre et d'Irlande que sort 
cette légion de missionnaires qui traversent la Gaule , 
qui passent lé Rhin et vont porter l'Évangile chez les na- 
tions germaniques encore barbares. 11 y a sujr la terre 
britaimique une colonie d'apôtres et de martyrs. Elle pro- 
duit une foule de personnages intéressants et de touchantes 
histoires, l^ mômes hommes figurent tour à tour comme 
narrateurrat comme héros. L'un d'eux meurt, son disci- 
ple raconte sa vie en attendant d'imiter sa mort , et lègue 
à son tour à ceux qui le suivront les récits de la- légende et 
les traditions du martyre. 

Le plus célèbre de ces missionnaires est Wilfrid , qui a 
rendu si glorieux son nom latin de saint Bonifece ; ce- 
lui-c^ a été vraiment le saint Paul de la g^itilité germa- 
nique. Wilfridest un Saxon , et non un Irlandais, comme 
saint Golomban ; il ne sort pas de cette vieille Église bre- 
tonne qui avait reçu les traditions de l'Église grecque , et 
qui puisait dans ces traditions l'indépen^Jance que Go- 
lomban opposait aux prétentions naissantes de Rome, 
r^on , Boniface, est un enfant de l'Église siaxomie , Enlise 
toute romaine. Aussi , son rôle, est entièrement opposé 
à celui de saint Golomban. Saint Golomban a été en lutte 



(1) Hoc superciliosum nescio quod pr» coeteris Tobis majoris aocto- 
ritatis ac in divinis rebui poteitatis yindicatis. 
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avec un pape; Boniface» au contraire» «st l'organe el 
rinstrument de la papauté. 

Un fait à remarquer dans la vie de saint Boni&ce , qu'on 
peut à peine appeler une légende , c'est Tabaonce de mira- 
cles. 11 ne s'y trouve » au moins jusqu'à la mort du saint» 
aucui} récit merveilleux. U* semble que l'imagination a 
respecté cette vie et l'a trouvée trop grande par elle-même 
pour oser y rien ajouter. Pour célébrer ce pe^rsonnage > dont 
la destinée fut tellement historique» la l^ende devient de 
l'histoire. ... 

Je ne suivrai pas saint Boniface dans ses divers voyages 
chez les peuples Germains d'outre -Rhin €^ à Rome» 
où il alla trois fois pour s'entendre avec le pontife » et 
où il prêta sur le tombeau de saint Pierre le serment 
d^tre toujours fidèle à l'Église romaine. Je ^remarque 
seulement ce serment » parce qu'il caractérise le rôle de 
sain^ Boniface» qui fut à la fois l'apôtre du chrislianisme 
et le propagandiste de l'élise romaine . chez les nations 
germaniques. ; , 

Toute la vie de saint Boniface est dominée par une sorte 
de passion pour la prédication» pour l'existence de mission- 
naire; tour à tour cette passion le ramène à Rome et le 
replonge plus avant dans les forêts de la Thuringé ou de la 
Franconie; tantôt repoussé parla guerre» tantôt profitant 
de quelques intervalles de trêve ; s'aidant de l'appui des 
princes carlovingiens» de Charles Martel , de Pépin » pour 
gagner un peu de terrain à l'Évangile» pour établir une 
église» pour fonder un monastère» pour instituer des 
conciles provinciaux dans les pays qu'il vient de ravir à 
l 'idolâtrie. Sa longue vie est un déploiement continuel de 
l'activité la plus infatigable. On estime que saint Boniface 
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a oORtOrti &u christianisme environ cent mille individus 
pendant son long apostolat. Quelqu'un a*t-il plus /ail pour 
rhumanité? Ce glorieux apostolat fut couronné parce que la 
légende appelle d'une manière touchante' la passion de 
saint BoniEace» par soamnrtyre. Elevéà révêchédeHayence» 
il avait sacré Pépin ; il était; 'après le pape, le pins grand 
personnage de la chrétienté ; mais ces honneurs, qui en-* 
touraient sa vieillesse, le respect de toute l'Église, ne le con- 
tentaient pas ; iW était tourmenté par une espèce d'idée 
fixe et, si on peut le dire, de passion fixe pour le martyre, 
passion qui l'avait successivement poussé d'un peuple à 
l'autre, à travers tant de contrées barbares. Ce besoin se 
ranima dans ses vieux jours avec une énergie nouvelle; il 
fit venir celui qu'il avait désigné pour son successeur , il 
Ini recommanda de construire des ^lises, de rassembler 
des conciles, de prêcher les infidèles^ en un mot de poursui- 
vre toutes les œuvres auxquelles Boniiace avait dévoué sa 
vie, et après lui avoir donné ses dernières instructions , il 
ajouta : c Moi jç veux accomplir mon voyage. Je ne puis 
me détourner moi-môme du chemin désiré ; car déjà le jour 
de mon repos s'avance, le temps de ma fin est proche, mais 
toi , mon filsbien-aîmé, achève là construction des églises 
de Thuringe , rappelle les peuples de l'erreur, termine la 
basilique commencée, et dépose là mon corps usé par le 
poids de bien des années. Mon fils , que ta prévoyance 
n'oublie rien de ce qui est nécessaire à mon voyage , et 
place dans la boîte où est ma Bible le linceul qui doiten* 
veloppcr mon corps dans un peu de temps. » 

Puis le vieil apôtre s'embarque sur le Rhin et s'enfonce 
dans les foiêls de la Frise. Il est bientôt atta'qué; ses 
jeunes jévilês veulent le défendre, il les en emjK)che , ré- 
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|)é(ant CCS i)aroles qui cxpiimaienl la soif du martyre^ 
dont il avait été consumé durant toute sa vie : 

Enfin le jour dësiré, le moment de notre repos est proche. 

Les Barbares fondent sur lur et sur les siens » et les égor- 
gent ; puis y ayant trouvé un peu de vin , ils s*enivrent. 
Croyant que la boîte où étaient renfermés les livres du saint 
et les reliques des martyrs contenait de Tor-ou de l'argent, 
ils s'entretuent sur le corps do Boni face et de ses com- 
pagnons. ' 

Tel est l6 dernier trait qui clôt cette l^ende ; et par 
cette légende, je clorai ce que j'at cru devoir dire d'un 
gcnie de composition qui a rempli presque exclusivement 
le vu'' et le viii^ siècle. Maintenant , nous avons traversé 
cette époque, la pkis obscure «t la plus ingrate de toutes 
celles que nous avions à parcourir* Avant de la quitter 
tout û fuit , il nous reste a signaler les tentatives litté- 
raires rares et pour ainsi dire exceptionnelles qu'elle a vu 
naitre ; mais ce relevé rapide ne saurait être séparé de la 
I)einture du mouvement quia suivi ; pour faire compreh- 
dre Charlemagne , il f^ut le placer à côté de ce qui l'a pré* 
cédé. Toute grandeur est relative c ne peut être appréciée 
que par comparaison t la hutte misérable de l'Arabe aido 
l'œil du voyageur à mesurer la hauteur des pyramides. 
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